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ACTE PREMIER 

L'inlénear doue petits maison isolée, bâtie sur la n'ige de Schaveningen, à 
deux lieue* de la Haye. A droite, un grand fauteuil, udu table, uoe 
fenêtre; porte au food, porte è gauche ; sièges; un grand bahut. 

SCÈNE PREMIÈRE 

PITTER BACH, MADAME BACH. 

(A* !•*•* Sa ri4r#a, U* imI i uMe cl »ckr«-cnl 4e tnnpcr. F. lier atale n petit 
»Hrr 4>aa-4«-ata, ic rniw » wr le 4<iM>er Ae ta rfcu-r »t (ail cl><|a*f u Uogne 
4 «n air talufaii, pua il piro4 una ràp* et la Ihhwc 4* ial>ae *|n* te iroara 4aa< an 
pot plat* tur la UI4«. — Badani' #»<h comstoct a «ale nr la coûtait.) 

FITTER. 

La, maintenant que Dieu nous a fait la grâce de nous donner 
un bon souper, un morceau de fromage pour désert, cl uu 
verre de schiedani par-dessus, je crois, madame Bach, que ce 
que nous avons de mieux à faire, sauf meilleur avis, c est de 


le remercier de scs bontés, et de nous mettre au lit; qu’en 
dites-vous ? 

H AO ANE BACH, rool.aïual k dcbariaiter la U St*. 

Vous savez, Pitter, que je vous suis soumise en tout point; 
qu'il soit donc fait selon votre volonté. 

FITTEB. 

Oui, oui, oui! Je sais que vous êtes une bonne femme, un 
peu bavarde, un peu... (ua t n *»«*.} Bon! qui frappe à 
pareille heure? 

MADAME BACH, regardant l« coucou , a 4roite. 

En effet, oeur heures et demie. 

PITTBH. 

Ne serait-ce point ce cavalier qui nous donne dix souverains 
par mois pour disposer de temps eu temps, pendant une uuit, 
de notro maison? 
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Vous n’avez aucune mémoire, Pittcr; rappelez-vous que, 
fatigué, le dernière fois qu'il est Tenu, d’avoir frappé une 
heure avant do parvenir k nous réveiller, Il voua a demandé 
une clef, que vous lui eves donnée. 

pittir. 

C’est vrai ; peut-être aussi est-ce quelqu’un qui *e trompe, 
(oo frapp* d« Mimi.) Aht ah 1 


Demande qui cela est... Veux-tu que je demande, moi? 

PITTBB, 4'm IM pM wm é. 

Non ; si co sont de mauvais coquins, comme il en rôde la 
nuit sur notre plage de Scheveningen, ou des matelots ivres, 
mieux vaut que ce soit moi qui leur parle ; une voix d’homme 
impose plus qu'une voix de femme. (o> “• <•«.) 

Que voulez-vous? 

USB VOIX DE PIM MB. 

Entrer, d'abord. 

pittbb. 

Et pour quelle cause voulex-vous entrer? 

Là VOIX. 

Pour vous faire gagner cent florins. 


Cent florins! 

ta voit. 

Seulement, ouvrai vite; je désire ne pas être vue. 

PITTIB, htaM Miiw SiMlwh un». 

Je crois que je puis, d'après le son de ceite voix, ouvrir 
sens danger. 


SCÈNE II 

Us Mêmes, UNE DAME VOILÉE. 

LA DAME. 

Oui, mon cher maître Bach, vous le ponvex. La... main- 
tenant, refermez cette porte. 

PITTEB. 

Pardon, madame, mais qui êtes-vous 7 

LA DAM B, K>B voile. 

Vous me faites justement la seule question à laquelle je ne 
puisse pas répondre. 

MADAME BACS. 

Seriex-vons poursuivie? 

LA DAME. 

Je ne crois pas... Épiée tout au plus; niais, par bonheur, je 
suis à peu près sûre de n’avoir été vue de personne. Causons 
donc tranquillement de nos affaires. 

PITtER. 

Nous avons donc des affaires ensemble? 

LA DAME. 

Pas encore... mais nous allons en avoir, à ce que je présume. 

MADAME BACH. 

Alors, madame, donnez-vous la peine de vous asseoir. 


Volontiers... Je suis venue & pied, et, comme je n'ai pas une 
grande habitude de marcher, surtout dans le sable, je suis 
fatiguée. 

MADAME B ACM , A mtm nurl. 

C’est une grande dame! 

PITTEB. 

Hum! il est bien lard pour une grande dame. 

LA DAME. 

Voici donc ce que je voulais vous dire... 

PITTER. 

A propos des ceul florins dont vous nir parliez tout à l’heure 

LA DAME. 

Justement, maître Piller. 


Je vous écoute. 

LA DAIM. 

J'aborde nettement la question. Pouvas-vous ma céder votre 
maison pour cette nuit) 

PITTBB. 

Plqlt-U) 

MADAME BACH, A mm mmni. 

Notre maison 1 madame demande il, pour cette nuit, nous 
pouvons lui céder notre maison? 

pittbb. 

J'entends bien... j’entends bien, al c’est justement ce qui 
m'embarrasse. 

LA DAME. 

Répondez : oui ou non. 

pittbb. 

Je répondrais bien oui. 

LA DAME. 

SI vous répondez ooi, les cent florins sont dans celte benne. 

MADAME BACH. 

Tu entends, PiUer, les cent florins. 

PITTER. 

Pardieu! oui, j'entends... seulement, Ü y e «ne diflculté. 
LA dame. 

Laquelle? Dites. Peut-être 1e iè verotts- noua. 

PITTER. 

Notre maison n'est pas tout à fhit libre, madame. 

LA DAM K. 

Comment cela? 

PITTBB. 

Nous l'avons louée à un gentilhomme. 

Là DAME. 

Oui s'appelle? 

PITTER. 

Je ne saurais vous dire, madame; quand noos lui avons 
demandé son nom, il nous a fait la même réponse que vous, 
quand nous vous avons demandé le vôtre. 

LA DAME. 

Mais si, en effet, comme vous le dites, mettre Piller, un 
gentilhomme a loué votre maison, comment se fait-il que ce 
soit vous qui l'habitiez et non pas lui? 

PITTEE. 

Kxcuset-tnoi , madame , mais il ne l'a pas louée pour l'ha- 
bite*. 

LA DAME. 

En ce cas, à quoi lui sert-elle? 

“ IMITER. 

A y venir de temps en temps passer une nuit 


Ah! ah! 

MADAME BACU. . 

En tout bien tout honneur, madame : sans oela, croyez bien 
que, ni pour or, ni pour argent, il ne l'aurait eue. 

LA DAME. 

Jo vous crois, madame Bach... Mais qu'appelex-voua de 
temps en temps? 

FITTta. 

Dame ! depuis trois mois, et même plus, que nous avons fait 
marché avec lui, A dix souverains par mots, il n'est encore 
venu que trois fois. 

LA DAME. 

Ce serait donc un grand hasard qu’il vtut celte nuit? 

PITTBB. 

Dame!... 


Ne le pensez-vous pas? 

MADAME BACM. 

En effet, n’est-ce pu, Piller? 

PITTBB. 

Aussi, s'il faut vous le dire, je ne vois pas un énorme incon- 
vénient... 


Digitized by Google 


L'ENVERS D’UNE CONSPIRATION 


3 


LA DAME* 

A ce que, après avoir reçu dix souverains du cavalier in- 
connu, vous receviez cenl florins de la dame voilée? 

PITTER. 

Si cependant, madame, tandis que vous êtes U, le cavalier 
arrivait... 

LA DAME. 

Est-il jeune? 

MADAME B A C B* 

Autant que nous en avons pu juger, sous le manteau qui 
l'enveloppait, ce doit être un homme de trente à trente cinq 
ans. 

LA DAME. 

Le croyez-vous de bonne naissance? 

PITTER. 

le lui ai, pour ma part, trouvé fort grand air. 

LA DAME, k Un ai. 

Alors, voyant une femme, it aura, selon toute probabilité, 
la courtoisie de lui céder la place. 

MADAME BACH. 

Obi sans aucun doute! 

HT TE II. 

Cependant, notes ceci : nous ne répondons de rien. 

£* DAME. 

Je ne vous demande pas d’être sa caution. Voici vos cent 
florins. 

FITTEE, k m Ultime. 

Eh bien, tu les prends 7 


Pareille bénédiction ne tombe pas sur une maison tous les 
jours. 

PITTER. 

Madame a-t-elle d’autres ordres à nous donner? 


LA DAME. 

Mettes cette lampe sur la cheminée. 

[ Sût U't 4t m pocha I 


MADAME BACH. 


Elle y est. 

Desservez cette table. 
C’est fait. 


LA DAME. 
FITTF.a. 


LA DAME. 

Approclioz-Ia de U fenêtre. 


U un q * elU relit. | 


Est-ce bien ainsi ? 


fit r eu. 


LA DAME. 

Ab! maintenant, vous n’avet peut-être pas ce quo je vais 
vons demander. 


MADAME EACM. 

Que madame dise toujours. 

LA DAME. 

J'ai besoin de trois bougies. 


madame bach. 

Nous les avons... Ce cavalier ne brûle qne de la cire. Troh 
lougles, Pltter? 

FITTEE. 

Où faut-il les placer? 

LA DAME. 

Sur la table. Maintenant... (ttiitq«ui u prtairra pana a poche.) 
cette porte est celle de votre chambre à coucher, n'cst-cc pas ? 


MADAME BACH. 

Oui, madame. 

LA DAME. 

Elle doit avoir une sortie sur la plage? 

MADAME BACH. 

Non; mais les fenêtres sont basses el peuvent servir de 
portes. 

LA PAUE. 

Cela revient au uiOnie. 


FITTEE. 

C'est étrange! Vous nous faites juste les mêmes questions 
que nous a faites le gentilhomme. 

LA DAME. 

Étrange, en effet. Finissons... Vous êtes d'honnétes gens? 

FITTEE. 

Obi madame, les Bach sont connus de père en fils. 

LA DAME. 

C'est pour cela probablement que je m'adresse à vous. 

FITTEE. 

On n'a fait que nous rendre justice. 

LA DAME. 

Promcitcz-moi de ne vous livrer* à aucune recherche, pom 
savoir qui je suis, ni ce que je viens faire chez vous. 

FITTEE. 

Foi de Pitter ! 

LA DAME. 

Et vous, madame Bach 7 

MADAME BACH. 

Du moment que Piller a donné sa parole, c’est pour nous 
deux. 

LA DAME. 

Allez donc, et me laissez seule. 

MADAME BACB, I m« mari. 

C’est égal, je voudrais bien savoir ce qui va se passer ici. 

FITTEE. 

Madame Bach, mettez vos yeux dans votre poche', et votre 
langue par-dessus. Quant à moi, je suis sourd et aveugle. 

LA DAME. 

Pendant que vous y êtes, soyez encore muet, il ne vous en 
coûtera pas davantage. 

(FiU«r OC M fniiBt tarirai | 

SCÈNE 111 


LA DAME VOILÉE, mit. 

J’avais peur que la négociation ne fût plus longue et plus 

difficile. (HcfirUoi l‘ heurt k uue maotre toilette •!« pcrrrr.fl.) DU hoU- 

resl La personne que j'attends doit être à son uoste. Donnons 
le signal; seulement, ne nous trompons pas... Voyons. (lim«i «a 
fr matai <u u wtira.) « Le 23 mai t6(K), je Serti , à dix heures du 
soir, dans la maison & droite, en regardant la mer, par la 
fenêtre de la maison de Pitter Bach ; si vous avez pu , ma- 
dame , obtenir de ceux qui l’habitent , que cette maison vous 
soit abandonnée, vous allumerez trois bougies; vous les 
placerez sur une seule ligne en face de la fenêtre; vous 
éteindrez les deux bougies des extrémités, puis enfin vous 
lèverez celle du milieu au-dessus de votre tête. Un signal 
pareil vous répondra. Alors, madame, vous saurez que je suis 
arrivée , et je saurai , moi , que je n'ai rien à craindre , non 
plus que les personnes qui m'accompagnent. » (eii« aiio»* le» 

irait h»«f ici k U Ijibp* qu'elle êicmt, lot ditpote tar «a* irait ligue , («Il retarda da 
aoareaa la lettre.) C’CSt bien Celt, Oïl répODdl (Ella wttHU ta* boa«tra 
drt Ami aiirrailtr., et Hr»t Ifdri-Ht d* I* Uia calla da adieu.) Très-bièll! le 

signal se répète. Dieu soit touét (bu# taik*a u koo|M aihnaec, u pion 

»ur la ottatnêe, ftrme la feaktra, «• k la port* M éoaait. Aa haut fam liWH, 
a frappa liai* petite coat*.) Est-Ce toi? 


Oui, madame. 


VOIE DE FEMME, ao 

LA DAME. 


Entre vite, (taira Edith.) Attends. 


Aohort. 


(Ella »t k(«;rla patte.) 


SCÈNE IV 


EDITH, LA REINE. 

EDITE. 

Chère reine! 

LA REINE. 

Que fais-tu doue?... Dans mes bras, mon enfant, dans me. 
aras! 

EDITH. 

Voue Majesté a reçu ma lettre? 

LA REINE. 

Hier. 
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Hier seulement? 
Oui. 

Bien intacte? 


la reine. 

EDITH. 


LA REINE. 

Oh! cela, je n'ose te l'assurer... On imite ai bien et si 
piomptemcat les cachets dans notre heureux temps! 

(Eil* n l'utwf.) 

EDITH , X^MM. 

Heine 1 tout va changer pour vous et pour le roi votre 
époux. 

LA REINE. 

Tu apportes donc de bonnes nouvelles? 

EDITH. 

D’excellentes I Tout va à merveille & Londres... Le parti du 
roi Chai les 11 s’accroît tous les jours... U. Monte... 

LA REINE. 

Silence! 

EDITH. 

Qu'est cela? 

LA REINE. 

N’as-tu pas entendu le grincement d'une clef dans cette 
îcrrure? 

EDITH. 

Oui 

LA REINE. 

Entre là! 

I Elle mm U MSI* IIU Ami la cfaambr* t coecbcr, Mali* U b*»*i« M *U«iA. 
Hua iui U (battre. } 

SCÈNE V 

LA REINE, UN CAVALIER, «B**i«pp4 a*m *• tr.*4 ■»*»*■■• 

i r rafrrti* ***« U po' 1 *» * iT * Uaiana mi4. 4* (Imhui Ma manl*a«. 

laiMc rtioiuU» mr an épaslrl, «l illaa* è la laiMfu» la* 4rui b ««(m ramén 
w» I* tabla.) 

LA REINE, a’tcTtait, ai ■ratai m la Igmitfa Ac la b.ngU fctilw la »>•»*• 
Al Caialicr. 

Le roll 

CHARLES II. 

lleinl... quelqu’un!... 

LA REINE, rrpâtaai inc MTfiitf. 

Le roi! 

CHARLES tl. 

Une femme? 

LA REINE* 

Non pas une femme, sire... (eh* »««•»• aoa »oii*.) Mais la reine! 

CHARLES II. 

La reine!... Vous ici, madame? 

LA REINE. 

Oui, sire... 

CHARLES II. 

El que venez-vous faire dans celle pauvre maison, mon 
Dieu?... 

LA REINE. 

J'adresserai la même question à Votre Majesté. 

CHARLES 11. 

Moi. madame, je conspire. 

LA REINE. 

Pour qui? 

CHARLES II. 

Pour moi... Et vous? 

LA REINE. 

Je conspire aucsi... Mais, hélas! contre raci. 

CHARLES tt. 

* Je ne vous comprends pas. 

LA REINE. 

Pour qui vous connaît, sire, la réponse est pourtant biet. 
claire... Mariée depuis quelques mois à peine à Votre Majesté, 
mariée en dehors des conditions ordinaires de la royauté, 
puisque j'ai le malheur de vous aimer... 

CHARLES II, (thaï «Mil. 

Vous appelez cela un malheur, madame ; alors votre mal- 
tieur est fait de mon bonheur, à moi. 

(Il lui beue U maie.) 


LA REINE. 

Je sais, sire, qu’il n’existe pa; au monde un gentilhomme 
plus courtois que Votre Majesté; mais je crains qu'il n’existe 
pas non plus un mari plus mcon&tant. 

CHARLES 11, Hu/UtU 

Asseyez-vous donc, madame. 

LA REINE. 

Et vous, sire? 

(ttai'tnM.) 

CHARLES II. 

Je me tiens debout; ne suis-je pas l'accusé? 

LA REINE. 

Eh bien, tant que nous serons pauvres, sans cour, sans 
royaume, proscrits de l'Angleterre, exilés de la France, tolé- 
rés ù peine en Hollande, je vous aurai là, prés de moi. Mon 
Dieu ! vous me tromperez sans doute... On dit qu'il vous est 
impossible de rester un mois fidèle à la même femme; mais 
vous reviendrez toujours à celle qui , en vous laissant toute 
votre liberté, vous garde tout son amour; tandis qu'une fois 
sur le trône, hélas! disposant des places, des honneurs, de 
l'argent de l'Angleterre, favoris et favorites, tout le monde 
vous aura, excepté moi. 

CHARLBt II. 

Oh ! madame ! 

LA REINE. 

Que voulez-vous! c'est ma destinée... glorieuse peut-être 
pour l’orgueil, mais triste pour le cœur... Peu importe! je 
l'accepte ainsi. Je ne vous ai jamais fait un seul reproche : je 
ne vous en ferai jamais! J’ai pour vous la tendresse profonde 
d'une épouse, mais, avant tout, le dévouement uns bornes 
d uu ami. 

CHARLES II. 

Je sais cela, mndame, et c'est à deux genoux que je devrais 
vous remercier. 

LA REINE. 

C’est mon devoir, et l’on ne remercie pas si humblement 
pour un simple devoir accompli. 

CHARLES II. 

Et, malgré tout cet avenir de chimères, vous n’hésitez pas 
à conspirer contre vous T 

LA REINE. 

Non ; car, en conspirant contre moi , je conspire en même 
temps pour vous. 

CHARLES II. 

Est-ce indiscret, madame, de vous demander où vous en 
êtes de votre conspiration? 

LA REINE. 

Mais assez avancée. 

CHARLES II. 

En vérité, madame, vous êtes charmante, et j'ai bien envie 
d’abandonner mon entreprise pour entrer oans la vôtre. 

la reine. 

Sire, deux têtes ne vont nas à un seul corps... il ne faut pas 
deux chefs au même complot. 


chaules il 

Je me contenterai de la seconde place, et vous laisserai la 
première. 

LA REINE. 

Vous raillez, sire, vous êtes le maître; seulement {eu* m 
Mm.) souvenez-vous d'une chose : c’est que votre femme est 
fille de cette courageuse duchesse de Bragaoce qui a donné 
un trône à son époux. 

CHARLES II. 

Je vous jure , madame , que je ne demande pas mieux que 
de tenir mon trône de votre main. Mais, voyons, où en 
êtes-vous?... Je crois que le moment est venu de nous faire 
nos confidences, puisque, parties de deux points différents, 
nos deux conspirations tendent au même but. Racontez-moi 
où vous en êtes de la vôtre, et je vous dirai où j’en suis de la 
mienae. 

LA REINE. 

Commencez, sire ; ic ne doute pas de la supériorité de vos 
combinaisons; quand vous aurez parlé, je verrai si c’est la 
peine que je parle. 

CHARLES II. 

Hélas! moi, madame, je dois l’avouer, assez hardi capitaine 
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lorsqu'il s’agit de tenter un coup de main dans le genre de 
celui de t6bt, je suis, lorsqu’il s’agit de négocier, un assez 
pauvre diplomate; aussi, dans ce moment, je procède par 
ambassadeurs. 

ta REINE. 

Ah! (uu iium .1 Et vos ambassadeurs sont?... 


5 

CHARLES II. 

Ce soldat de fortune, madame, tient l’Angleterre dans sa 
main. Il en refera i sa volonté un royaume, ou, selon son 
çapnee, la gardera en république. Il couronnera qui ü vou- 
dra, ou Richard Cromwell, ou If. Lambert, ou moi, ou lui- 


CIARIBS II. 

Ashley Cooper et Hiddleton. 


LA REINE. 


Et quelles sont les puissances près desquelles voua les avez 
accrédités? 

CHARLES II. 

Ashley Cooper prés de U. de Mazarin, Uiddleton prés de 
M. Nouk. 


LA REINE. 

Et vous vous fiez à vos ambassadeurs? 


CHARLES II. 

Je ne me fie à personne, madame... 

LA REINE. 

Eh bien, moi, sire, je sais de bonne source que ces doux 
hommes vous trahissent et reçoivent de l’argent de vos en- 
nemis. 

CHARLES II. 

C’est probable!..! puisque ce sont les seuls qui m’en don- 
nent, il faul bien qu'ils le tirent de quelque part. 

LA REINE. 

Qu’es pérez-vons de M. Monk et de M. de Maxarin? 


CHARLES II. 

De M. Monk, rien! de M. de Mazarin, pas grand’ebose 
LA HEINE. 

Les connaissez-vous bien tous deuz? 

CHARLES 11. 

Je crois conntHre M. de Mazarin aussi bien qu’homme qui 
soit au monde : mais M. Monk, c’est autre chose... personne 
ne le connaît, lui ! 

LA REINB. 

• Un second Cromwell, probablement ?. M 

CHARLES II, IiwiiM m üottiit. 

Oh! M. Monk est un homme bien autrement secret et 
mystérieux que M. Cromwell! M. Cromwell, madame, — je 
ne parle certes point avec partialité de l’homme qui a fait 
tomber la tête de mon père et qui m’a volé mon royaume; 
— mais M. Cromwell était un illuminé : il avait des mo- 
ments d’exaltation, d’épanouissement, de gonflement, comme 
un tonneau trop plein. Par les fentes de son orgueil, dans ces 
moments-lé, s'échappaient toujours quelques gouttes de sa 
pensée, et, à l'échantillon, on pouvait arriver à reconnaître 
la pensée tout entière. Cromwell nous a laissé pénétrer ainsi 
plus de dix fois dans son âme, quand il croyait son Ame aussi 
bien fermée que sa cuirasse. Vous êtes femme, vous êtes jeune, 
vous êtes belle, vous avez toutes les séductions qu'il est donné 
à une femme d'avoir; vous êtes la tille d'une auchesse qui a 
fait de son mari un roi; enfin, par votre grand'mère Êve, vous 
avez le serpent pour cousin; je vous donne M. de Maza- 
rin à vaincre, et je ue doute pas que vous ne m'ameniez pieds 
et poings liés le rusé Sicilien. Mais que Dieu vous garde, ma- 
dame, d’entreprendre de lutter avec M. Monk; ce n’est 
pas un illuminé, lui, malheureusement : c'est un politique; 
il ne se gonfle pas, il se resserre. Depuis trois ans, il poursuit 
un projet dans le fond de son cœur, et nul n’a pu voir encore 
sur quel but se fixent ses yeux. Tous les matins, comme con- 
seillait de le faire Louis XI, il brûle son bonnet do nuit, dans 
la crainte qu’il ne connaisse ses rêves. Aussi , le jour où ce 

{ ilan, où cette mine, lentement et solitairement creusée, écla- 
era, elle éclatera avec les innombrables conditions de succès 
qui accompagnent toujours l’imprévu. 

IA REINE. 

Mais, enfin, qne leur faites-vous demander? 

CHARLES II. 

A M. de Mazarin, un million et cinq cents soldats; à 
M. Monk... sa protection... 

LA BIINI. 

La protection d'un soldat de fortune 1 


(O* iipru.| 

LA REINE, «e Itrui. 

Sire, on frappe. Oh ! mon Dieu ! 

CHARLES II. 

Vous me faites oublier que j'attends mes deux messagers 
dans cette maison, que j’ai louée pour mes conférences se- 
crètes. C est ou Ashley ou Middlcton qui se rend au rendez- 
vous. 

LA REINE. 

Dois-je me retirer, sire? 

CHARLES II, »iu*t S U pott«. 

Non, restez. Le Louvre ou Newcastle? 

ÜNE VOIX EN DEHORS. 

Le Louvre. 

CHARLES U, A U R«la». 

C’est Ashley Cooper. (n «rr. t» p<*u.) Entre*. 


SCÈNE VI 
Les Mêmes, ASHLEY. 

CHARLES iu 

Vous le voyez, Ashley, je vous attendais. 

ASHLEY. 

Votre Majesté n’est pas seule... 

CHAELES IU 

Vous pouvez parler, c'est la reine. (a*w? i*hkRm. i.m.m a* 
Eh bien, pourquoi tardez-vous donc tant à me rendre 
compte de votre mission? 

ASHLEY. 

Je me presserais davantage si j'avais de bonnes nouvelles à 
annoncer à Votre Majesté. 

CHARLES II. 

Ah t ah t le Mazarin refuse le million, à ce qu’il parait?... 

ASHLEY. 

Le roi de France n’a pas d’argent. 

CHARLES II. 

Mais au moins nous accorde-t-il nos cinq cents botnmes? 

ASHLEV. 

Le roi a besoin de tons ses soldats, depuis le premier jus- 
qu'au dernier. 

CHARLES iu 

Ainsi, aucun espoir de ce côté?... 

ASHLEY. 

Aucun. 

CHARLES II, 1« fr*ab 

Allons, peut-être serai-je plus heureux du côté de M. Monk 
que du côté de monsignor... Mazarino-Mazarini... 

ASHLEV. 

J’en doute, sire! 

CHARLES IU 

Ah! et pourquoi en doutez-vous? 

ASRLET. 

Parce que je suis venu, de U Haye ici, avec Middleton. 

CHARLES II. 

Etiez-vous donc convenus de vous foire part, avant de m’en 
faire parta moi, du résultat de votre ambassade, et vous étiez- 
vous donné rendez-vous à la Haye? 

ASHLEV. 

Sire, le hasard seul... 

CHARLES IU 

Oû avez-vous laissé Middlcton? 

ASHLEV. 

A cent pas d'ici. Il savait que Votre Majesté m’attendait le 
premier. 
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CÜJUU.E, tl. 

Appelez-le. 

(AlSIl-T Tt i 11 pOrt*.) 

LA REINE, M Inwt, à CharU*. 

Doutez-vous encore que ces hommes vous trahissent? 

CHARLES II. 

Eh? madame... on trahit bien los paissants I pourquoi ne 
trahirait-on pas les faibles? 

LA REINE. 

Parce que c'est doublement lâche. 

SCÈNE VII 

Las Mêmes, MIDDÎ.ETON. 


jours quelque chose à gagner aux paroles d'an homme supé- 
rieur! M. Monk se donne la peine de m’offrir un conseil; 
le conseil doit être bon: je le suivrai... (H ••w u a* i« a*»«.) 
Messieurs, laisscz-moi causer avec la reine des choses impor- 
tantes que vous venez de me dire. 

( Mid.tle ma « A*fct«7 U Roi le» r»«MNl«tl.) 


SCÈNE VIII 
CHARI.ES II, LA REINE. 


ci 


La leçon est sévère; mais elle proQtera, madame, je vous le 


jure. 


LA REINE. 


CHARLES II. 

Entrez hardiment, monsieur, puisque je sais d’avance que 
vous n’avez que de mauvaises nouvelles a m’apporter. 

MIDDI.ETON. 

Hélas! oui, sire. 

CHARLES II. 

Vous avez vu M. Monk, cependant? Vous lui avez parlé 
à lui-même , comme je vous l'avais recommandé, n'est-ce 
pas? 

MIDDI.ETON. 

J’ai vu M. Monk, je lui ai parié à lui-même. 

CHARLES II. 

lia refusé mes offres? 

■ IDDLETON. 

H n'a ni refusé ni accepté. 

CHARLES. 

Mais, enfin, qu'a-t-il répondu? 

MIDDLETON. 


Parlez-vous du fond du cœur, sire ? 

CHARLES Ik 

Oh ! je vous en réponds ! 

LA REINE. 

Etes-vous bien décidé, si quelque occasion favorable se pré- 
sente de réparer l'échec de worccsier, à saisir cette occasion? 

CHARLES II. 

Dussé-je y laisser ma tête, otti, madame, sûr que je suis de 
n’y pas laisser mon honneur. 

LA REINE, •llrtl ouwir U poil* A» I» et.mUr A oMrbM. 

Viens, mon enfant... 

CHARLES II. 

Comment! quelqu’un était là? quelqu’un nous entendait?... 

LA REINE. 

Ne vous ai-je pas dit que je conspirais de mon côté?..* 
SCÈNE IX 


Sire, permellez-moi de ne point vous transmettre des pa- 
roles qui seraient des outrages, si un rebelle pouvait outra- 
ger son roi. 

CHARLES II. 

Mon cher Middleton, je n'ai point tenu & connattre les pa- 
roles de M. de Mazarin;mais M. Monk, lui, est un homme 
supérieur, et il y a toujours un enseignement dans les paroles 
d’un homme supérieur. Happortez-moi donc les paroles de 
M. Monk, non-seulement sans en altérer le sens, mais sans 
y changer un mot, sans en distraire nne syllabe. 

MIDDLETON. 

Sire, je n'oserai jamais. 

CHARLES II. 

Je le veux; je fais plus, je vous en prie. 

■ IDDLETON. 


Vous êtes mon maître, sire, je dois obéir à vos ordres. 
• Dites à celui que vous appelez le roi, que je ne relève de 
personne, étant le fils de mon épée. Kien, jusqu'ici d’ail- 
leurs, ne le recommande à mon admiraiio'i , ne sollicite 
pour lui mon dévouement, il a livré des combats et les a 
perdus... C’est donc un mauvais capitaine... • 

LA REINE. 

Sire!... 

(Bl« w 

CHARLES 11; Ul taiaiaa»! la « «’aSrMaaM à MlMIataa. 

Continuez... 

■ IDDLETON. 


« Il n'a réussi dans aucune négociation... C’est donc un 
mauvais diplomate.... a 

LA REINE. 

Sire! 

CHARLES Ik 

Continuez U. 

MIDDLETON. 

■ Il r colporté sa misère dans toutes les cours de l’Europe... 
C’est donc un cœur faible et pusillanime. One votre roi se 
montre, qu’il subisse le concours ouvert au génie, et surtout 

3 u'il se souvienne qu’il est d’une race à laquelle on deman- 
da plus qu'à toute autre. Ainsi, monsieur, n'en parlons 
plus; je ne refuse ni n’accepte; je me réserve, j'attends! » 


CHARLES II. 


Eh bien, quand je vofis disais, Middleton, qu’il y avait tou- 


Leb Même», EDITH. 

LA REINE. 

Sire, j’ti l’honneur de présenter à Votre Majesté miss EJUM 
Hamilton. 

CHARLES II. 

Sœur du colonel George Hamilton, un de mes ennemis let * 
plus acharnés? 

EDITH, pnnal U Rrtaa *1 allia t a* Roi. 

C’est vrai, sire... Mais fille de sir Robert Hamillon, qui, au 
risque de sa tête, vous a donné l’hospitalité, le surlendemain 
delà bataille de Worce&ter, et de lady Lane hamillon. 

CHARLES II. 

Excnzez-moi, mademoiselle ; il n’est plus besoin de me raj^ 
peler tout ce que je dois à votre famille. 

EDITH. 

Vous ne lui devez pus encore assez à mon avis, sire; voilà 
pourquoi j’étais dans cette chambre, voilà pourquoi je vous 
écoulais. 

CHARLES 11, IftatrMMt. 

Alors, vous avez entendu d’assez tristes nouvelles, miss Edith, 

EDITH. 

Tant mieux, sire; les miennes ne vous en sembleront que 
meilleures. 

CHARLES II. 

Comment? 

EDITH. 

Sire, par le commandement de la reine, j'ai vu et réuni 
tout ce que vous avez à Londres d’amis éprouvés. 

CHARLES Ik 

Vous? (s»«nut mk uuutM.j Et la réunion a-t-elle été nom- 
breuse? 

LA REINE. 

Si nombreuse, sire, que dès demain, si vous étiez 4 Lon- 
dres, l’enthousiasme universel vous proclamerait roi. 

EDITH. 

Je vous le garantis, sire. 

CHARLES 1 Ik 

Par malheur, il faut y arriver, à Londres; et comment vou- 
lez-vous que j’y arrive seul, quand je n’ai pas pu y arriver 
avec dix mille Ecossais? 
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C’est que tou* avez rencontré M. Cromwell *ur voti e 
chemin, sire. 

CHARLES II. 

Mai* il me faudrait un bAliment quelconque, fût-ce une 
tartane, fût-ce un chasse-marée, fût-ce un canot! 

EDITH. 

Sire, une felouque est 4 l'ancre, à deux milles d’ici; dites 
un mot, et dans un quart d'heure vous serez à bord. 

CHARLES II. 

Mais, si Je suis forcé, pour attendre ou préparer les événe- 
ments, de séjourner quelque temps 4 Londres avant d'y faire 
connaître ma présence, où mo cachcrai-je? 

EDITH. 

Chei mon frère, sire; on n’ira point vous chercher dans la 
maison du plus fanatiqua officier du général Lambert. 


Que dites-vous, sire T 

CHARLES II» 

le dis que mes amis m'attendent, et qu'avant trois jours, je 
serai assis sur le trCne d'Angleterre ou j’aurai auivi mon père 
dan» la tombe. 

Ml DDL RT OH. 

Le roi permettra-t-il à ses bien humbles serviteurs de lui 
faire quelques représentations sur la témérité de son projet?... 

CHARLES II. 

Messieurs, je suis décidé; c’est A vous de me suivre ou de 
rester... 

MIDDLETOH. 

Sire, nous ne croyons pas qu’il soit de notre devoir de lais- 
ser notre roi s’exposer ù une mort certaine, et, dans un cas 
comme celui qui se présente... 


Votre frère m'offre un asile dans sa maison? 

EDITH. 

Non. sire; mais moi... 

CHARLES II. 

Vous?... comment cela? 

. EDITH. 

C’est bien simple; écoutez-moi, sire. 

CHARLES II. 

le ne perds pas un mot de ce que vou» ailes dire... Parles... 

LA REtHE. 

Oui, parle, mon enfant, parle. 

EDITH. 

La maison de mon frère est située rue de Villiers. Nous 
avons acheté, sous le nom de ma vieille nourrice, une maison 
attenante à une partie inhabitée de celle de mon frère. Celle 
maison achetée par mot donne sur 1a Tamise, et l'on y aborde 
à la fois par une rue transversale et par la rivière. Pendant 
que mon frère, qui me croit à Preston, était à l’armée du 
général Lambert, où il est encore, du reste, j'ai fait percer 
une porte de ma maison dans la sienne. Celte porte est invi- 
sible du cûté de la maison de George, elle est cachée par une 
armoire saillante qui tourne avec elle. — Si vous êtes inquiété 


Notre dévouement ira... 

CHARLES II. 

Jusqu’où?... Voyons... 

ASHLEY. 

Jusqu'il nous opposer au départ de Votre Majesté. 

CHARLES II. 

Par la force? 

MIDDLETOH, •*«‘Im1I*mL 

Par tous les moyens t 

CHARLES II. 

Aht vous vous trahissez donc enfin, messieurs! tout en 
gardant le masque de fidélité à l’aide duquel vous m'espionniez 
depuis quatre ans. 


lé, comme je l'ai dit 4 Votre Majesté, a deux sorties: l'une sur 
la rue de VilUers, l’autre sur le fleuve... Une barque stationne 
éternellement sur la Tamise, et... 

CHABLIS II. 

Voilà plus de précautions qu’il n’en faut pour me décider. 
Maintenant, sur quels amis puis-je compter? 

EDITH. 

Sur le comte d’Argyle, le comte dTAtthole, le capitaine 
Graham de Claverhouse, le chevalier Woehan, le comte de 
Nontrose, qui tous m’ont accompagnée... lis sont ici et seront 
les matelots de Votre Majesté. 

CHAHLtt IL 

Mais, pendant la traversée et en mettant pied A terre, 

j’aurai des ordres à signer. 

EDITH. 

C’est prévu... Voici des parchemins; voici le sceau de 
l*Élat, qui a été sauvé du château de Dunottar. 

CHABLIS II, a U Rtlat. 

Ah! vous le disiet bien, madame, il n’y a que les femmes 
qui sachent conspirer. — Quand pouvons-nous partir? 


Messieurs, avant d’élre roi, Je suis gentilhomme; avant de 
porter le sceptre, je porte l'épée! voici mon dernier ordre : 
Laissez passer le roi 1 

MIDDLETON «A ASHLIT. 

Impossible, sire! 

CHASLES II, la alla à U firS« 4« 

Ah! 

LA BBIHE. 

Sire! au nom du ciel! 

CHARLES II. 

Eh ! madame, ne m’avez-vous pas dit que ces hommes étaient 
des traîtres ? 

EDITH, iIIhi ti B«L 

Sire, la reine vous a dit cela, et moi, à mon tour, bien res- 
pectueusement, je vous dis : (a«ii**ai l mi.) On ne tire pas l’é- 
pée contre des traîtres, sire! 

CHASLES II, U*. 

Que fait-on? , 

EDITH, f- 

On les fait arrêter! 

CHARLES IL 

Voulez-vous me dire comment? 

BDITH , lil MMtrtil I» pnAtali, MIm n«diiMAi«i*n S#tf**af«. 

C’est bien simple r on signe ce parchemin tout écrit, tout 
scellé, et l'on appelle son capitaine des gardes. 

CHARLBS II, praaaat U pt referais. 

J’ai donc un capitaine des gardes? 


Quand Votre Majesté voudra... La barque est prête, la felou- 
que attend, les matelots sont là. 


Ainsi donc, grâce à Dieu, rien ne me relient plus sur cette 
terre d’exil où j'ai tant souffert! 

( Atfel«7 H Mi-Jdlrtofi parafent la fond.) 

SCÈNE X 

Lee Mêmes, MIDDLBTON ai ASHLEY. 

CHASLES. 

Messieurs, nous partons à l’instant pour tandres. 


Faites ce qu elle vous dit, sire ! 

EDITH, k» 

Appelés! 

LE HOl, feaaL 

Holà! mon capitaine des gardes! 

SCÈNE XI 

Les Miuis, LE COMTE DE MONTROSE. 

HOHTROSE, «artaal 4a U cfcj»bre k paacfca. 

Me voilà, sirel 
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CBAHI.ES II. 

Montrose! (n n * i» nu», •!*•« i* p»Tch««i* « *• r «* cl 4 mobu***.) 
Arrêtes ces messieurs! 

MONTROSE, prCMM I* pxrcliMniD. 

Vous êtes mes prisonniers, messieurs. Ordre du roi. 

(U Urt MM ipét, •» 1» la pnrlf A* fo»4, oé »|ui1r» mjii-loH U Imvaat plarH. 

Ci ut ci *MC<i».Bl A la **« Au Roi, ) 

CHARLES II. 

Et maintenant... laissex passer la reine et sa première 
dame d'honneur! 


ACTE DEUXIÈME 

Au f oW } le niais le Wfcite-Üitl. En nul, la plaça; quatre mai praticablei j 
abo«li<*ent. Udr cinquième, non prttoaMe, loogR iim «les a»l« du palau «I 
N P«J d dans lu lointain. 

,0e» muM iu;imm»I »»f U ®*«" chaeuo Ae te. £i*bm«, oa JUnat* 

bnnaouit. Sir Job» Oreea«*lle.»au IfHeiaapUimtnl, Ml wa)é <o«re 1 4*Rl« d aa« 
■alwa, aa coia de la rue, ai pnMiar pl»a * droite. ) 


compromis. Sir John, c’est tous que je charge du soin de 
l'en prévenir. Allez... 

[Sir Jnho l'ëlolgae. — Roairot. *orl quelque» nuUal» »p rca.) 

IIN CRI EUR , vniDi de la troll* al liaei, 

■ Voici le bill du parlement qui imite tous les bons 
citoyens à déposer à la Monnaie do Londres les bagues, bi- 
joux, vases d’or ou d’argent qui se trouvent en leur possession, 
sans en excepter la vaisselle plate et autres objets de poids et 
de valeur; lesdits objets, pour être convertis en monnaie cou- 
rante et appliqués aux besoins de. l'État. * 

[Ua groupe* w IMI po«1» «or» la Crieer, qui »ort par la feoefce.) 

LE BOURGEOIS, w4 n wiln> U K. a». « 

Ouais! irai-je livrer ce qui est à moi, le fruit de mes péni- 
bles épargnes, avant d’y être bien et dûment contraint ? Mor- 
bleu ! il faudrait pour cela que je fusse un bien pauvre homme 
et d'un jugement bien borné. 

SCÈNE II 

PREMIER BOUGEOIR. DEUXIEME BOURGEOIS. 

liai d« la mVeno aa pmaWr plan A gauclic, avec deux p«i paquet» km* U 

lut et deai à la Mit. 


SCÈNE PREMIÈRE 

PREMIER OUVRIER, DEUXIÈME OUVRIER, Gens du 

Peuple, UN BOURGEOIS, SIR JOHN GKEENVILLK, 

,* LE COMTE DE MONTROSE. 

PREMIER OUVRIER , fleraal la »o«i. 

Je vous dis que les événements sont graves. Le général Lam- 
bert vient de s'emparer de la Tour, et s’y fortifie. Donc, les ré- 
publicains ont quelque chose à craindre. 

DEUXIÈME OUVRIER, de mine. 

Le général Monk a refusé ce matin de prêter le serment 
voulu contre les Stuarts. Donc, les royalistes ont quelque rai- 
son d'espérer. 

PREMIER OUVRIER. 

Il faudrait pourtant savoir oû nous en sommes. Or, qui peut 
mieux nous rapprendre que ceux dont la mission est de nous 
instruire?... Je veux parler des papiers publics. 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Personne, assurément; et, comme tout bon Anglaisa besoin 
d'êlremis ail courant de la silualion de son pays, écoutes ce 
que dit la gaxetle que j’ai achetée. 

[U HMlt iar en* borne de U ouuoo J» premief plu A (lucbe.) 

PREMIER OUVRIER. 

Écoutes ce que dit la feuille que je tiens. 

DEUXIÈME OUVRIER, litirt. 

• Jamais l’orage qui menaçait la vieille Angleterre n*a élé 
plus près d'éclater qu’en ce moment. » 

PREMIER OUVRIER, 1>MBI. 

« Jamais, à aucune époque, l’horiion politique ne s’est mon- 
tré plus pur. » 

DEUXIÈME OUVRIER. 

• Charles Stuart est à la tête de quinze mille hommes. 11 
s’apprête à quitter le continent et à faire voile pour l'Irlande. • 

PREMIER OUVRIER. 

« Charles Stuart, abandonné de tous les siens, s’est vu forcé 
de sortir des Provinces-Unies et s’est réfugié dans Tyrol. • 


DEUXIÈME OUVRIER. 

« 11 dispose de trésors considérables. » 

PREMIER OUVRIER. 


« Il est parti sans payer ses dette». «* 

un BOURGEOIS. 


Mes enfants, je ne sais si vous serez de mon avis, mais je 
trouve que nous voilà parfaitement renseignés. 

| |.:„,rntu daa» l«* |toap«, q»i p»r»i»*»nl druppoinWi.) 


MONTROSE, «pl mi Miré wi I* MWMKeaml, pr*RM 
•i, I» ducawioB ci A* tir lob*. 


C'est vous, sir John Grcenville! vous m'attendiez... Faites 
savoir à no® amis que le roi est à Doux res. La reine sera ce 
soir ici, chex lady Hamilton, où nous devons la rejoindre. 
Mais par malheur, le frère de miss Edith, le colonel Hamilton 
eu revenu à Londres avec le général Lambert. Miss Edith 
l’ignore, et, si son frère venait à la rencontrer, tout serait 


PREMIER BOURGEOIS. 

Eb bien, voisin , où allez-vous ainsi , et pourquoi tous ces 
paquets? Vous mettez-vous en voyage, ou déménagez vous, par 
hasard ? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Oû je vais? Parbleu ! ce n’est pas difficile à deviner : porler 
tous ces objets à la Monnaie de Londres. 


PREMIER BOURGEOIS. 

Vous les allez porter? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Oui. 

PREMIER BOURGEOIS. 

De ce pas? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Sans doute. 

PREMIER BOURGEOIS. 

El ce «ont bien vos bijoux, c'est bien votre argenterie que 
vous axez pris la peine u'empaqueter ainsi? 


DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Naturellement. 

PREMIER BOURGEOIS. 

Diantre! je ne vous croyais pas de cette force! 


DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Qu 'entendez-vous par là? N'est-il pas d'un bon citoyen de 
donner l'exemple du dévouement? 

PREMIER BOURGEOIS. 


Oui, d’un écervelé. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Vous ne vous disposez donc pas à porler votre offrande à 
l’hôtel de la Monnaie? 

PREMIER BOURGEOIS» • 

Je m'en garderais bien, avant de savoir si le* autres y por- 
teront la leur. 

DEUXIEME BOURGEOIS. 

On ne voit que cela par les rues. 

PREMIER BOURGEOIS. 

On ne verra que cela. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 


Chacun dit qu’il va déposer. 

P1EMIER BOURGEOIS. 

Oui, qu’il ira. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Ah ! votre entêtement finira par me donner de l'humeur. 

PREMIER BOURGEOIS. 

Que voulez-vous t j'ai pour système de patienter, et, après 
avoir patienté, de temporiser encore. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Si bien que, ri je vous imitais, j’attendrais au dernier mo- 
ment, afin de me trouver avec lu foule et de ne plus savoir 
où déposer tout cela. 
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PREMIF.lt BOURGEOIS. 

A votre place , je craindrais plutôt de ne pas savoir où le 
retrouver. 


DEUXIÈME BOURCEOt*. 

Vraiment? Vous avez bonne opinion de la nature humaine! 
Je vous soutiens, moi, qu’il y aura foule. Je connais mes con- 
citoyens. 

PREMIER BOURGEOIS. 

Moi aussi, je les connais! 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Ils porteront leur avoir, mon ami. 

PREMIER BOURGEOIS. 

S’ils ne to portent pas? 

DEUXIEME BOURGEOIS. 

Ils le porteront, soyez-en sûr. 

PREMIER BOURGEOIS. 

S'ils ne le portent pas, qn’cn arrivera-t-il? 

DEUX I EM E BOURGEOIS. 

On les y forcera. 


PREMIER BOURGEOIS. 

S'ils sont les plus forts ? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Je reprendrai mon bien. 

PREMIER BOURGEOIS. 

Si on ne veut pas vous le rendre, qu’en arrivera-t-il? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Que vous puissiez crever! 

PREMIER BOURGEOIS. 

F.h bien, si je crève, qu'en arrivera-t-il î 


DEUXIEME BOURGEOIS . ««upârrf. 

Ce sera bien fait! 

(Il Un»* tomt'f-r en de* p*qneU;l'irf*»t«l* roule à terta.) 


SCÈNE III 


Les Mêmes, EVAN, pan CL' DD Y, mt*»» p*r lirmtot pu» i 

JroiU. C*Jd« part* ni roalla lur ma épaule •« ane raliv à la mais. 


Allons, Cuddy. 

Ah ! Votre Honneur! 
Eh bien, qu’y a-t-il? 


RVAlt. 

OU DD T. 
EVAT». 
CUDDT. 


Il me semble, sauf le respect que je dois à Votre Honneur, 
que nous nous éloignons de plus en plus do l'hôtel Wor- 
cester. 

ET AN. 

Comment peux-tu savoir que nous nous éloignons de l'hôtel, 
puisque tu ignores, comme moi, où il est situé? 


CUDDV. 

C'est qu'il me semble qu’en marchant toujours, on doit s’é- 
loigner. 

PREMIER BOURGEOIS,* l'au'ra Hnarg.ni. 

Voulez-vous que je vous aide à porter tout cela? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, irtal^ata^al. 

Non, je ne veux pas que vous m’aidiez!... Je veux seule- 
ment que vous ouvriez les yeux, et voyiez qu’il n’y a pas que 
moi de disposé à obéir au bili. (v«Mn»( c»<My, •*<», >i»’E>an 

«umler la pil.ia <be Witkt-Hill, «’eit arrèlr an aailka de la place pour h repotar 
«I qui M ilupoae à «aura ma laillrr , — le iteaitrae Bourseoji ui.ll Cwldy al 

l'amena ter le *e*a«t <ia orfu».) Que fait cet homme, s'il vous plaît? 
Où va cet homme, s'il vous plaît? 


PREMIER BOURGEOIS. 

Comment diable voulez-vous que je le sache? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, fariaai. 

C'est faire preuve d'un bien étrange entêtement l (a Ere». 
Monsieur, ce domestique est à vous, n'cst-ce pas? 


Auriez-vous dessein de me remprunter, monsieur? 


DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Il ne chemine pas les bras ballants, commp quelqu’un 
qui se promène pour sa santé ou pour son plaisir, n’e&t-ce 
pas? 

EVAN. 


Monsieur, sa santé est excellente, et je n’ai jamais remar- 
qué qu’il éprouvât le moindre plaisir A changer de place. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Eh bien, monsieur, faites donc comprendre à l'homme que 
voilà, — à cet obstiné, à cet aveugle, — que votre valet ne 
marche pas les mains vides, qu'il a quelque chose sur le dos, 
cl que je ne suis pas seul à porter des paquets à Londres. 

CUDDV , i put. 

Voilà, à mon avis, une demande assez originale. 


Monsieur, la démonstration que vous sollicitez de moi est si 
facile, que j aurais mauvaise grâce a In refuaer. — Cmbly. posez, 
le plus poliment possible, votre malle sur les épnnli du mon- 
S,0 E r *J" ***"• le * ;nr *'' n ** ) Et pricz-lc de la purier jus- 
qu à I endroit où nous allons. 


DEUXIEME BOURGEOIS. 

C’est ça! jusqu’à l'bôtel de la Monnaie. 


CUDDV. 

Pardon, je ferai observer... 


EVAN. 

Cuddy, vous avez une mauvaise habitude, mon ami : 
c'est de toujours parler sans attendre que l'on vous inter- 
roge. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

J'y vais aussi, moi, monsieur, et j’eu suis lier. 


evan. 

Vous êtes fier d’y aller, vous! où ça? 

DEUXIEME BOURGEOIS. 

A l’hôtel de la Monnaie. J'y vais aussi. 

EVAÎI. 

Vous aussi I C’est que je n’y vais pas, moi. 

PREMIER BOURGEOIS. 

Hein? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Comment? 

EVAN. 

Non; on m’a indiqué l’hôtel Worcester. Apres cela, si vous 
croyez que l'on soit plus commodément à celui de la Munnaie, 
peu m’importe. Je n’ai pas de préférence pour celui-ci plutôt 
que pour celui-là. 

CUDDV. 

Ni moi non plus. Oh ! mon Dieu 1 du moment que mon- 
sieur portera la malle, que ce soit un peu plus près, un peu 
plus loin... 

(il Mttja <k la rtfawr «a petaiar Bourgroi».) 
PREMIER BOURGEOIS. 

Allez-vous me laisser en paix, vous! 

DEUXIEME BOURGEOIS. 

Vous n’allez pas à la Monnaie! Et où allez-vous donc? 


EVAN. 

Je vous l’ai dit. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Vous-n’êles donc pas de tendres? 

EVAN. 

J’y viens pour la première fois. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Ce n’est donc pas votre argenterie qui est IA dedans? 

EVAN. 

D’abord, mon argenterie, comme celle de tout franc écos- 
sais des hautes terres, tiendrait à l’aise dans une des poches 
do mon pourpoint. Puis où avez-vous vu, je vous prie, que 
l’on emportât son argenterie eu voyage? 

PREMIER BOURGEOIS, nillnl , m drniinDn HmttMii. 

En voyage! vous entendez? 

( Il milgn* loi al riU) 
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CUDDY, Iv vitfinl rir», M pooSiil à ho (*tr, «a lai J*-» guni i< daui.tw* 

R^urv«i>. 

11 est très-béte, cet homme-là ! 

DEUXIÈME BOURGEOIS , • paru 

J'enrage! 

ET A M. 

Oui, monsieur, je suis étranger. 

CUDDT. 

Nous sommes deux étrangers. 

EVAN. 

Je ne connais Ame qui vive dans cette ville, pas même l'u- 
nique personne à la bienveillance de laquelle je suis adressé 
et pour laquelle j'ai une lettre de recommandation. Or, comme 
ici toutes! nouveau pour moi, tout nécessairement excite ma 
curiosité ou mon intérêt. C'csl pourquoi je vous serai obligé 
de me dire quelle est la place où nous sommes. 

PREMIER BOURGEOIS, ««««ad. 

Répondez donc I 

DEUXIEME BOURGEOIS. 

La place de Whitc-Hall. 

B VA R. 

Entends-tu. Cuddy? nous sommes sur la place de Whitc 
Hall. Cl pouvez-vous me dire, je vous prie, par laquelle de 
ces H' |>l fenêtres est sorti le roi llérode ; car c’est ainsi que, 
nous autres covcnantaires, nous désignons Charles l* r . Vous 
êtes covcuantaire, je suppose? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Monsieur, je ne rends pas compte de mes opinions. 

EVAN. 

Vous faites bien; comme ça, on ne court pas risque d'être 
accusé d'en changer. Quant à moi, que l'on a envoyé à Londres 
pour servir la cause du parlement ei tâcher de me pousser 
dans l'armée, je n’v mets pas tant de mystère, comme vous 
voyez. Nous disons donc qu'il 7 a sept fenêtres et que le roi 
Ilérode est sorti...? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, avec baorear. 

Par la troisième. 

EVAN. 

Tu as entendu, Cuddy, c'est par la troisième. 

(U («■wtlc la Kcur <t n»»ia«le patsli.) 

CUDDY, qui >M itii tor la maDc au »lk;u du Ihrtlrr. 

Oui, Votre Honneur. (s*> ai »>i.bi «a d-m**. El si 

monsieur, qui indique si bien, voulait prendre la peine de 
m’indiquer, à moi, l'hôtel W'orcester... 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Est-ce que je le connais? Allez au diable I 

CUDDT, crarie«i«ineM. 

Monsieur, mon mailro ne me quille jamais, cl vous le loge- 
riez A une fâcheuse enseigne. L hôtel Worcesler, s’il vous 
plaît? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, * 

Quelle patience! (Haut.) C'est A gauche 1 

cudd r. 

Et puis après? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

A gauche. 

ci DD Y. 

Et ensuite? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Ensuite? ensuite? Toujours ù gauche. 

CUDDT. 

Merci! 

PREMIER BOURGEOIS , i pif», ro itosaU 

11 en tombera malade, 

CUDDY , alitai prrudre la tailla cl la »al r-s. 

C'est à gauche, Voire Honneur. 

EVAN. 

Quoi ? qu’est-ce qui est à gauche? 

CUDDY. 

Notre hôtel. 

bvan. 

Ah 1 très-bien ! (irntni ta drxikw* B«erguoii.) Monsieur, je suis 


charmé de vous avoir été hon à quelque chose, et me féli- 
cite de vous avoir rencontré. 

(Il taUie el «V «if-aa. | 

CUDDY, talnaat. 

Moi pareillement. (iu<ii*a-tn u- pr*«ii« B»ur»c«h.'i Monsieur, là- 
bas, ne prend pas la malle? (a pan, ta Il faut convenir 
que les gens do ce pays-ci sont de drôles de corps. 

| II» eru-ut par le deuxieme plia A |iacW. ) 

SCÈNE IV 

PREMIER BOURGEOIS, DEUXIÈME BOURGEOIS. 

PREMIER BOURGEOIS. 

Vous savez que vous ne leur indiquez pas du tout leur che- 
min, et qu'eu tournant A gauche el toujours à gauche, ils vont 
! tout à l'heure se retpouver ici. 

DEUXIÈME BOURGEOIS- 

Qu'e$t-ce que ça vous fait? 

PREMIER BOURGEOIS. 

Vous savez, de plus, qu'après cette école, chacun se mo- 
querait de vous, si vous persistiez dans votre dessein. 

DEUXIEME BOURGEOIS. 

Qu’est-ce que ça vous fait? 

PREMIER BOURGEOIS. 

Et que l'on n'aurait pas tort de vous interdire. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

F.t s'il me plaît à moi d'étre interdit! si cela m’ai range! 
Quelqu’un a-t-il le droit de se mêler de ce qui ne regarde que 
moi? 

PREMIER BOURGEOIS. 

Personne, mon cher voisin, personne assurément. Adieu, 
voisin, ne perdez pas de temps surtout... à cause de la foule. 

(Il «ort en liu! («r le «rot.km* pl«» * giocto.] 

SCÈNE V 

LE DEUXIÈME BOUliUKOIS, ,.i, CUDÜV h EVAN. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Les railleries de cet homme, loin de me décourager, me dé- 
cident. Je vais à la Monnaie... malgré la foule. 

(Il <n pour «ortir et ixirHa ■»*«». an niiMad la voit de Cudd t : « 4 intubt-, Voire 
Uunneur. > Pal* «afin kl Ml pas le preaier pUn » driHle ) 

EVAN , entrent par In premier plan, 4 g»ncbr. 

C’est étonnant comme ces places de Londres se ressem- 
blent! As-tu remarqué cc!a. Cuddy? Le .ternit à jurer qn«- cette 
place est la mêm que celle... Mais oui... voilà le palais de 
Whitc-Hall... voilà la fenêtre par laquelle... <u <t**x*m* &*>- 
(Mia ro.uf.} Voilà notre monsieur! 


CUDDY. 

ÈVAK. 


C'est, ma foi, vrai. 

Imbécile! 

DEUXIÈME BOURCEOIS, 4 lal-re.'me. 

Décidé nu h’, je iv iilre chez moi... i’ai neur de la foule. Qui 
saura si j'ai été ou 6i je n’ai pas été a la Monnaie? 

( Il te dirige Wi m wximmi ) 
EVAN, l'antteil. 

Monsieur... 

DEUXIÈME BOURGEOIS, me irepaiiMM. 

Encore ces gens-là 1 # 

BVAN. 

Vous avez eu l’obligeance d'indiquer à mon domestique... 

DEUXIÈME BOURGEOIS, (WrfoOP*,*, coxliauxnl A rcOéckir. 

Très-bien! c'est entendu... A droite. 

CI'DDT. 

Hein? 

EVAN. 

Vois-tu, maroufle I 

CUDDY. 

Mais je vous proteste... 

EVAN, *n Bonrgeaii. 

Et ensuite? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Ensuite, quoi? A droite, monsieur, toujours à droite. 


Digitized by Google 


L'ENVERS DUNE CONSPIRATION 


11 


EVAN, à CbM<. 

Tu vols bien que tu avais compris tout de travers, (a» b» r- 
e ci*.) Monsieur, je uic félicite « avoir eu l'a\ antage de vous 
rencontrer une seconde foi?. 

(Il uliie il »'rtoig»c.) 

CCDDV, talwnl 


Moi de même; seulement, je fciai observer à monsieur ou'il 
m’avait dît à gauche... Monsieur s’élait trompé... n'en parlons 
plus. 

ET AM. 

Viens-tu, bavard! 


CU DPT. 


Voilà, Votre Honneur. (s'*4r»iuat de iota «a Bourg*» », •• .ontui.) Je 
ne veux pas taquiner monsieur, mais je suis sûr qu'il m'a- 
vait dit à gauche. 

| Il tort pir le troll, rtne p *• a droit* | 


(Le Bourgeon »» de novreoa peur mira (Sri lu. ; i or nu>ai<-nt. un enlrod 
le eneur retire le tnll ; n»el'i»e« | ertooan le precedeui poniai dei p*ipt«».] 


DEUXIEME BOURGEOIS, *umJ le crkw « ditpiri. 

Personne ne m'observe I 

( Il .««sure *«t» io uuuoa et oa«r* u parla.) 
PREMIER BOURGEOIS, rrpmi'Mt reaiM n bwnœe q, i itaMi *u- 
rrrtâ aux «(Mil. 

Ah ! je vous y prends t 

DEUXIEME BOURGEOIS. 

Que la peste l'étouffe t 

PREMIER BOURGEOIS. 

Donc, nous rentrons chez nous? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, h comble de t* fomr. 

Je rentre... je rentre!... Eh bien, oui, la! je rentre... 

(Il referme brut-' ur-uifnl u porte ) 
PREMIER BOURGEOIS. 

Dites donc, voisin, ayez bien soin de mettre toutes choses 
en place. 

(Ou «Mrod grommeler I* d<(ii*iK Boureroi» . U premier Bourgeon entre 
dan, U mai jou . J 


SCENE VI 


BV-AN, cvnnv, pd.l.E DEUXIÈME BOURGEOIS. 


CU DD V , daa* la nuilnae. 

A droite, Votre Honneur t 

i . AN. 

Je ne sais si cela te produit le même effet qu’à moi, Cuddy, 
mais il me semble que je tourne sur utoi-même comme une 
roue de moulin. 


CK DUT. 

Votre Honneur, c'est-à-dire que ça me prend au cœur. (r«- 

tSunaïuiat la place.) Ah! 

EVAN. 

Quoi? 

CUPDT. 

Mais regardez. 

EVAN. 

La même place ! 

(Le prrOhfr Bonrgroi»|<ar»ll;il CM rcpnnjd du O ui ICO.) 


CUDDY. 

Avec 6on bourgeois oblige. 

EVAN. 

Comment, nous y sommes encore revenus? 

CUDDY. 

Ab t cette fois... 

evan, tartan. 


Est-ce que tu veux que je t’étrangle! (aiuoi an pnai«r &>»r- 
•ou.) L’hôld Worccster, s'il vous piait? 

PREMIER BOURGEOIS. 

Monsieur? 


EYAH. 


L’hôtel Worccsler? 

PREMIER BOURGEOIS. 

Tout droit, monsieur. 


CUDDY, à paru 

Ça ne pouvait pas manquer. 


EVAT». 

Ah! tout droit? Savez-vous, monsieur, que je n’ai jamais 
prêté à rire à personne? 

PREMIER BOURGEOIS. 

Monsieur, je n'eu doute pas. 

EVAN, I* W(«uil, 

Savez-vous que je vous trouve le ton et l’allure d’un cro- 
quant? 

PREMIEB BOURGEOIS. 

Pl&il-il? 

EVAN. 

Savez-vous que je suis le (lis de Donald le Noir? 

PREMIER BOURGEOIS. 

Eh 1 mordieu 1 monsieur, fussiez-vous le (Ils de Donald le 
Rouge, je ne saurais vous dire autre chose que ce qui est : tou- 
jours tout droit. 

EVAN. 

Ah! vous persistez? Pardieu! puisque vous me tombez -sous 
la main, vous allez payer pour l'autre! 

(H laaaMR.1 

PNF.MIEB BOURGEOIS. 

Monsieur! monsieur!... 


CUDDY. 

C’est cela, Votre Honneur! Voulez-vous que je vous aide?... 

(Il 4rj,a*r à irrra il aille cl a lal.M.) 
EVAN. 

Ah! tout droit, insolent!... Ah! tout droit, drôle!... 

(Le Boa rg aol* panicui t »'4rlupf«r « iValuii. CuiMy .-ami »pr*. lai tu aoarat «è 
84>lb «Dira .rament *t prend le tr»« | 

SCÈNE Vil 

EVAN, EDITH, pai. CUDDY. 

EDITH. 

Monsieur, au nom du ciel! dites que je suis votre sœur, 
votre femme, votre cousine, tout ce que vops voudrez... 

EVAN. 

Madame!... 

EDITH. 

Vous êtes gentilhomme? 

EVAN. 

Comme le roi. 

(CmLI) parai* «inprbit i la.ued'HZilb. 

EDITH. 

Monsieur, U n’y a qu’un manant qui refuse sa protection i 
une femme qui la lui demande. 

EVAN. 

Aussi, madame, êtes-vous, dès à présent us la gai ’e de 
mon épée. 

EDITH. 

Oh! monsieur, ne vous en servez pas contre lui... Le voilà! 

SCÈNE VIII 
Les Mêmes, H A MILTON. 


H A MILTON, Minai. 

C’est bien sa taille, c’était sa démarche; mais il ■'st impos- 
sible que ce soit elle ! 

EDITH, b»», » 

Monsieur, il y va du plus grave intérêt que ce gentilhomme 
ne sache pas qui je suis. 

EVAN. 


Vous pouvez être tranquille : s’il le sait, ce ne sera pas par 

moi. (il oè**r*<r <ia Ma 4a l’ail, il, »«*»m Itinnl ou, il laurua *?r* EJlS, <■» 
«x po-r (■{•** la irnl.lemr plia * ganeUr. Ilin» on I*. dcrance. — (tu • .< « l t*. 

Pardon, monsieur; niais est-ce i habitude, à Londres, d exa- 
miner les g eus comme vous le faites? 

H A MILTON. 

Je vous demande pardon à mon tour, monsieur, mais co 
u'eât pas vous que j’examine... 


Qui donc, alors? 


EVAN. 


D AHILTON. 

C'est la personne que vous avez au Iras. 
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EVAN. 

En ce cas, monsieur, vous ne trouverez pas mauvais que 
ie \ous prie de l’examiner & distance. 

(IU tosi qnrl^an pai. > 

R A MILTON, Im iMnii. 

Je suis vraiment désespéré de ne pouvoir faire selon votre 
désir. 

ms. 

Pourquoi cela T 

■ AMILTON. 

Parce que j’ai la vue très-basse, et que. quand je tiens & re- 
connaître les gens, il faut que je les regarde de lorl près. 

ET A fl. 

Ce qui veut dire que vous désirez savoir qui est madame? 

Il A MILTON. 

Je vous avoue que j'en meurs de curiosité. 


Eb bien, madame est ma parente. 

RANILTON. 

En étes-vouB bien sûr? 

STAR. 

retraitement sûr. Maintenant que vous savez ce que vous 
vouliez savoir, vous ne serez point étonné, je suppose, que je 
vous prie de passer votre chemin? 

RAMILTON. 

Non... mais vous trouverez tout naturel que je n’en fasse 
rien, n’est-ce pas? 

• EVAN. 

Comment donc! vous êtes dans votre droit. Seulement, j’ai 
pour habitude, quand il m’arrive d'étre suivi, de recourir à un 
expédient qui ma jamais manqué de me réussir. 


RAMILTON, loi poruoi u»« boite wrrtf*. 

Oui, mais en ne perdant pas de temps... 


EVAN, panai. 

Et en courant vite... vous auriez chance de la retrouver. 

CUDDT , Wul »o diipOMtl Am UbAm ot dei oojorot». 

Oh! je ne crois pas; elle se dépêche, elle n'&ura pas pris à 
gauche comme nous. 

EVAN. 

C'est probable... (p.>imm »im« a »« «itmair* •‘stfttrr.) Savez- 
vous, à propos de cela, que vos bourgeois de Londres sont 
très •impertinents envers les étrangers? 

H AMILTON. 

Est-ce que vous avez eu à vous en plaindre? 


EVAN. 

De vos bourgeois?... Beaucoup 1... Figurez-vous qu'à peine 
débarqué... 


HAMILTON. 

N'oubliez pas que vous avez promis de me donner une 
leçon?... 


EVAN. 


Soyez tranquille... ça va venir... (u 
rez-vou» qu’étranger ici... 

RAMILTON. 

Eh bien, la leçon?... 

EVAN. 

Ah! la leçou, c’est juste... 

RAMILT09. 

Je l’attends I 


La voilà! 


EVAN. 


HAMILTON. 


ncoamw.) FigU- 


Lcquel? 


RAMILTON. 

EVAN. 


Je fais quelques pas dans la rue; ie m’adresse A la personne 
que j'ai au bras, je la prie de prendre les devants... 

EDITH. 

Oh! merci! merci!... 

(III* iot» par I* prcaMr plat Adroit*; Rtsiltoo fait an ■ouvaowot; t*»o l* ; 

Cod<W, d* 

EVAN. 

Et, barrant la route à qui veut la suivre, je dis à ce cavalier, 
un peu désappointé peut-être : Mon gentilhomme, si vous 
avez besoin, soit d’un renseignement, soit d'une leçon, dispo- 
sez de moi; je suis prêt à vous donner l'un ou l'autre. 

RAMILTON, MUM l'tfpre A la 

Parbleu I monsieur, c'est ce que je serais curieux de voir. 


SCÈNE IX 

EVAN, HAMILTON, CUDDY. 


EVAN. 

Ah! c'est pour ia leçon que vous vous décidez?... Eh bien, 
ne liougez pus de l'endroit où vous êtes, et dans cinq secondes 
vous l’aurez reçue. 

( Il lirr tna rpda.) 

CUDDT. t 


; Par ma foi I j’en tiens. 

EVAN, »b»lrtj..t (?Ab. 

Où cela, monsieur? 

RAMILTON. 

Dans le bras. 

EVAN, r*a»U*at tna an fnafTPan. 

Tant mieux! j'eusse été désespéré que ce fût dans le corps! 
CUDDT. 

Moi aussi... car, après tout, il n'y avait pas JA de quoi ame- 
ner mort d'homme... 


EVAN. 

Voulez-vous permettre, monsieur? 


RAMILTON. 

Quoi? 

EVAN. 

l.ais<ez-moi vous panser, je vous prie, et dans trois jours il 
' n'y paraîtra plus. Avez-vous tout apprêté, Cuddy? 

CUDDT. 

I Oui, monsieur. 

EVAN. 


Venez çà, et appliquez cette compresse le plus doucement 
possible sur la blessure de monsieur. (iv«iant <i«- cuai» i« 

cB«prm».) C'est une recette de famille, un bauuic souverain 
pour les entailles. Enchanté de vous en faire parti 


Quand Votre Honneur aura tué monsieur, iroDs-nous enfin 
à l'hôtel? 

EVAN. 


Je te le promets, Cuddy. 


CUDDT. 

Alors, dépêchez-vous. 


| L* eoi»h»l «'«BOgB.] 


CUDDT , tar oa cri d'BmIllM. 

Ça vous cuira d'abord un peu; mais, ensuite, il vous sem- 
blera avoir un velours sur la peau. 


Cuddy, ramassez l'épée de monsieur, et remettez-la-lui au 
fourreau. 


HAMILTON, «oal m furnilItM. 

I.c moyen est ingénieux pour donner à la dame le temps 
de s’échapper. 

EVAN. 

N'est-ce pas?... Je suis bien aise qu'il soit de votre goût. 

RAMILTON. 

Vous savez que je la rattraperai? 

EVAN. 

Bah! elle est déjà bien loin, allez! 


HA MILTON , KHiinM. 

! En vérité, monsieur, vous me surprenez, et vos façons d'agir 
sont d'une courtoisie qui n'est p. s ordinaire. 

* EVAN. 

! Monsieur, j'espère m’y prendre mieux une autre fois; mais 
c’est ma première affaire. 

HAMILTON. 

Je ne trouve pas que vous vous y soyez pris si maladroite- 
ment, et, quant à la manière dont vous réparez le mal que 
vous causez... 
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EVAN. 

Je fais de mon mieux, monsieur. La, maintenant mettes 
votre main dans votre pourpoint, et, s'il est possible, ne 
faites aucun mouvement de votre bras droit, (stium.) Mon- 
sieur ! 

CU DD Y , prëMnUM * Btnilion ion <b»pMn «A tua mdIom. 

Monsieur I 

HAMILTON. 

Oh ! pardon... un mot, je vous prie ; vous ne trouverez point 
étonnant, je l'espère. que je tienne à savoir quel est le galant 
gentilhomme auquel j'ai eu affaire. Quant à moi, monsieur, 
îe ne suis pas tout à fait un inconnu, et il y a quelque mérite 
a m'avoir donné un coup d'épée : je me nomme George lla- 
milton. 

EVAN, dapefait. 

Vous dites, monsieur? 

HAKILTOH. 

George Hamilton. 

HVâW. 

Comment! le colonol George Hamilton? 

HAMILTON, rëpëA.aA 

Le colonel George Hamilton do PrestonBeld. 

EVAN. 


Ah t monsieur, imaginez que j’ai justement une lettre de 
recommandation pour vous. 

HAMILTON. 

Pour moi? 

EVAN. 

C’est-à-dire que c’est le hasard le plus étrange... la rencontre 
la plus singulière... Te serais-tu jamais attendu à cela, Cuddy ? 

Ct DD T. 

Ah bien, oui! jamais, Votre Honneur. 


EVAN. 

Dire que j’ai pour toute espérance, pour tout appui & Lon- 
dres, le crédit et le bon vouloir d’un seul homme auquel je 
suis recommandé; que cet homme, on a oublié de me donner 
son adn sse; que j'aurais pu le chercher pendant quinze jours, 
pendant un mois sans le découvrir, et que, à peine débarqué 
depuis une heure, avant même d’être installé dans un logis 
quelconque, je le trouve là devant moi. 


CtDDT. 


Et que vous lui donnez un coup d’épée... Voua avez une 
chance ! 

HAMILTON. 

Et de qui cette lettre? 

EVAN. 

De mon père, qui combattait côte à côte avec vous pour la 
bonne cause à Worcestcr. 

HAMILTON. 

Qui donc êtes-vous? 

EVAN. 

Je suis le Bis de Donald le Noir. 


HAMILTON. 

Eh bien , jeune homme, vous paraissez plus embarrassé 
que tout à l’heure; croyez-vous que votre lettre sera moins 
bien accueillie en ce moment qu’elle ne l’eût été dans quinze 
jours, par exemple ? 

EVAN. 

Franchement, je le crains un peu. 

hamilton. 

Pourquoi? 

EVAN. 


A cause de l’apostille que j’y ai mise. 

hamilton. 


Vous vous trompez, mon jeune gentilhomme. Cette apostille 
n'a rien que d’honorable pour vous. Et, puisque vous n'ètcs 
encore installé nulle part, permettez-ruoi de vous choisir un 
logis. 

EVAN. 

Lequel? 


hamilton. 


Le mien. 


EVAN. 


MAMILTON. 

Prenez garde!... il ne serait pas généreux de vouloir que je 
fusse en reste de courtoisie arec vous. 

EVAN. 

C'est très-gentil, ce que vous faites là. Vrai, la! c'est très- 
gentil. 

MAMILTON. 

Mon hôtel est à deux pas. Je vous montre le chemin. 


EVAN. 

Appuyez-vous sur mon bras, je vous prie. 

HAMILTON, * CuOdj. 

Suivcz-nous, mon ami. 

|Df t'étagMU.) 

CUDDY. 

Avec plaisir, Votre Honneur, avec plaisir... (a pan.) Une lettre 
de recommandation est rarement utile, mais elle peut le 
devenir quaud elle est bien présentée. 


ACTE TROISIÈME 


Un HfifMrlwnr’it chez lord Himilim. Au fond une frorla eondtmant du n* Tin* 
Prieur <1* l’Mt 'l ; dans l'angle à gauche, porto de chambre i enuehrr; do 
mfme cdté. c'est-A-dire à ta droite du spedalenr. au premier plan, une 
armmre contenant de l'argenterie et de* objet* de curiosité. Eu Tace, de 
l'autre cdlé, porte de «ortie. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LORD HA M I LT O N et E V AN midi eu inln de teapet ; CUDDY le» ion, 

debout, la MrvielU MM le br*e. 

HAMILTON. 

Ainsi donc, mon cher Evan, vous êtes venu à Londres pour 
y soutenir la bonne cause et vous opposer avec nous à toute 
tentative en faveur des Stuarts? 

ICoddj et pour calcrrr le poulet, Sua le rappelle.} 
EVAN. 

Uniquement dans ce but, mon cher hôte, et j’espère quo 
vous me mettrez à même de vous prouver mon zèle. 

HAMILTON. 

Franchement, était-ce la peine de faire tant de façons, et ne 
vous trouvez-vous pas mieux ici que rue Milord-Prolecteur, à 
l’hôtel Worcestcr? 

EVAN. 

Mieux, beaucoup mieux t Seulement, je vous cause un dé- 
rangement qui, je vous l'avoue, me fait honte. 

HAMILTON. 

Aucun, au contraire; et c’est ce qui doit m’Oter tout mérite 
à vos yeux. Cette partie de l’hôtel que je vous cède est com- 
plètement inhabitée depuis la mort de mon père, qui l'occu- 

[ tait pendant ses rares voyages à Londres. Elle a sa sortie sur 
a rue de Villicrs, tandis que la partie que j’occupe, moi, a 
la sienne sur le Strand. Je suis chez moi; vous êtes chez vous. 
Cette porte donne sur un corridor qui met en communication 
les deux appartements. Vous désirez être seul, vous poussez 
les verrous de celte porte. Vous le voyez, rien de plus simple. 

(CudJy «i peur enle'rr le pooUl ; impalicape A' tria.) 
EVAN. 

Oui, certainement, et jusqu'ici tout va A moi-veille de votre 
côté; mais d’un autre... 

nAMILTON. 

D'un autre? 

evan. 

Oui, de l’autre côté... 

HAMILTON. 

De quel côté voulez-vous dire? 

EVAN. 

Madame I hein? du côté de madame? 

HAMILTON. 

Je ne vous comprends pas. 

evan. 


Oh! non! oh! non! par exemple! 


Comment! celte après-midi... 
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R A Ml LT O K* 


Kl» bien? 

BT AH* 

Sur la place de White-Ilall... 

HAMILTOK. 

Oui. 

ET AN. 

Enfin, nous sommes amis, n'est-ce pas? 

HAMILTOK. 

Et des meilleurs, je l'espère. 

STAR. 

Cette femme si bien voilée que vous poursuivies..* 

HA MILTON. 

C’était votre parente. 

ETA N. 

Sans doute; mais ça aurait pu être votre femme. 

HA MILTON. 

Je suis garçon, mon cher Evan. 

EVAN. 

Ali! vous êtes garçon? 

■ AUILTON. 

Je n'ai jamais voulu me miner. 

EVAN. 

Vous avez bien fait, mon hôte!... Cuddy! 

C' iM» «MM à Soi'*.) 

■ A MILTON. 

Vous ne pouvez donc gêner ma femme. Ainsi, si vous vous 
trouvez bien chez moi... 

(Co.lly «aipwM la boatciilc.) 

etan. 

A merveille f 

■ A MILTON. 

Que rien ne trouble votre tranquillité. 

evan. 

De sorte que celte dame... Oui, oui, oui... c’éJait tout sim- 
plement votre maîtresse? 

NANILTON. 

Mes principes, mon cher hôte, ne me permettent pas ces 
sortes a'écarts... Je n’ai pas plus de maîtresse que je n’ai de 
femme. 

HTA N. 

On n'a pas de femme, on n’a pas do maîtresse, soit; mais 
on a une pupille. Les principes les plus sévères ne défendent 
pas d'avoir une pupille. Or. depuis que le monde est monde, 
Il est reconnu que les pupilles luient leurs tuteurs et que les 
tuteurs courent après leurs pupilles. 

RAMILTÛN. 

Mon cher Evan, j’ai le bonheur de ne point avoir un pareil 
60uci. Je ne suis le tuteur de personne. 

EVAN. 

Vous pourriez, sans être le tuteur de quelqu'un, avoir une 
sœur plus jeune que vous, laquelle, n « tant pas mariée, se 
croie, comme c’csl la coutume en Angleterre, 1 « droit do 
jouir d'une certaine liberté. 

UAMILTON. 


J’ai une soeur, en effet. 
Voyez-vous t 

H AUI LION. 

Mais elle est à cent lieues d'ici. 

EVAN. 

A cent lieues? 

Oui. 

C’est très-loin. 


EYAK. 


a a mil ton. 
BV A N. 


■ A MILTON. 

Vous voyez donc que vous ne gênez ni ma femme, ni ma 
maîtresse, ni ma pupille, ni ma sœur. 

(Il MttM.) 

EVAN, w* l**»m «oui. 

De sorte que, franchement, mon cher hôle, si je retrouvais 
la belle inconnue qui s’est attachée à mon bras... 

(C*s.i« U ubi* *i muet m cMt.it.) 


NANILTON. 

Mais vous disiez que c'était voire patente? 

EVAN. 

Sans doute; mais, enfin, si je la retrouvais, il ne vous déso- 
bligerait aucunement...? 

HAMILTON. 

Achevez. 

EVAN. 

Que je m'informasse d'elle-uiême si elle a un frèrp, un tu- 
teur, un amant, un mari, comine je me suis informé dé vous 
si tous aviez une femme, une maîtresse, uoe pupille ou une 
soeur? 

HAMILTON. 

Aucunement, je vous jure. 


HAMILTOK. 

EVAK. 


Donc, liberté entière? 
Liberté entière! 


Vous me quittez? 

HAMILTON, lr l«M é'ini. 

Mon cher hôte, vous tombez à Londres an rtiiHcu de graves 
événements. Ces événements, j'y sub mêlé d'une façon active. 
Le général Lambert seul représente notre vieux parti presby- 
térien pur. Lcgéuéral Motik est douteux. On parle d’une ten- 
tative au loi Charles. 

EVAN. 

Vous croyez qu’après sou écbaufTourée de Worcester...? 

HAMII.TON. 

Les insensés osent tout, mon cher hôte; c’est pour cela 
qu’ils réussissent quelquefois. Ko tout cas, comme votre nom 
l indique... 

EVAN. 

Et comme la lettre de mon père a dû vous le dire... 

IIAMILTON. 

Vous appartenez au parti des saiuts. 

EVAN. 

Peut-être pas des saints... tout \ f lit. 

HAMILTON. 

Cependant, dans une circoustanco grave, on pourrait comp- 
ter sur vous? 

EVAN. 

A la vie, k la mort t 

HAMILTON. 

Eh bien, donc, bonne nuit! Jo vous laisse. Je dois avoir chez 
moi des amis qui m’attendent. Puis, ce soir, à neuf heures, 
j’ai rendez-vous à la Tour, avec le général Lambert juste- 
ment. Votre désir est bien du prendre du service dans sou 
armée? 

R V AN. 

Je ne suis venu à Londres que pour ccli, 

HAMILTON. 

Je lui parlerai de vous. 

EVAN. 

Merci, cent fois merci! 

HAMILTON. 

Donc, résumons-nous. Voici votre entrée et votre sortie, (n 
n i«rtr a. Entrée et sortie réservées à vous seul, dont 


BV AN. 


vous seul avez la clef. 

Bien. 

HAMILTON, lui «xilntt I* porl* >U»i l'.nclr A r>«cL«. 

Voici voire chambre A coucher. Votre domestique a li-bas 
une espèce de petit cabinet, (lu^nu* la po.tr .<■ fond.) Enfin, voici 
le passage qui conduit chez moi. A quelque heure du jour ou 
de la nuit que ce soit, si vous avez besoin de me parW, de 
vous gênez aucunement. 

evan. 

Merci, merci, merci! 

’ liini'ilua wml I«M l« N«o*<l«il >t K tiMt j. u [nu.l. CuJdy reloüru* la l»tk U la 
eootrnple aiec <ootn,i *.) 

SCÈNE II 
EVAM, CUDDY. 
evan. 

Eh bien Cuddy. que dis-tu de lord HamUlon? 


Digitized by Google 



L'ENVERS D’UNE CONSPIRATION 


CUDDY, >Vcup« * ralnrr I* vji.*rl <i qui » m»l, et rcart na« «Mtau piopr». 

Je disque c’est un gentilhomme parfait, Votre Honneur! 

EVAH. 

Oui... Je le soupçonne bien toujours do n’avoir pas été 
très-franc avec moi, au sujet de la dame de tantôt; mais, 
n'importe, j'aime cette façon de vous recevoir clic* soi en 
vous laissant toute liberté. Mon manteau, Cuddy? 

CUDDY. 

Vous sortez, Votre Honneur? 

BV 43». 

Ma foi, oui!... Nous ne sommes qu’à cent pas de White-Hall; 
j’y retourne. 

CUDDY* 

Vous croyez que vous la retrouverez? 

EVAH. 


Comment cela? 

CUDDY. 

Le premier signe d'amour, c’est la perte de lu niHmoiit. 

EVAH, i |ui**.rm«. 

En effet, mieux vaut peut-être que je sorte seul. 

CUDDY. 

Oui, Votre Honneur, cela vaut beaucoup mieux. 

EV AN. 

Seulement, attends-moi. 

CUDDY. 

Comment attendrai-je mousieyr? debout ou couché? 

EVAN. 

Debout, paresseux! J'aurai probablement des ordres à vous 
donner à mon retour. 


Qui cela? 

CUDDY, tins* le mateau il'Eiao de a taille et bitnit la nulle «unne. 

lui jeune dame, pardieu! Il n'est pas difficile de deviner ce 
que vous allez chercher sur votre place de White-Hall. 

EVAH. 

Je t'avouo, Cuddy, que je ne serais pas fâché de la revoir. 

CUDDY. 

De la voir, voulez-vous dire? 

evah. 

En effet, elle était si bien voilée... N’importe, elle doit être 
jolie. 

CUDDY. 

Pourquoi jolie? 

EVAH. 

Parce qu'en général, mon cher Cuddy, on ne court pas ! 
après les laides! Mon manteau? 

CUDDY. 

Il y a du vrai là-dessous, Votre Honneur, et. comme, au 
bout du compte, vous avez, sans la connaître, sans savoir si : 
elle avait tort ou raison, exposé votre vie pour elle, il laudrait 
qu’elle fût bien ingrate... Cependant, peut-être vaudrait-il 
mieux que vous eussiez reçu le coup d’épée. 

STAR. 

Ce serait plus intéressant, en effet; mais, enfin, c’est bien 
aussi un mérite que de l’avoir donné. 

CUDDY. 

Et quelle chance de l'avoir donné à un homme qui en 
est si reconnaissant! Tout autre se serait fâché, savez-vous? 
Pour moi, je sais que, quand je reçois un coup de poing... 

EVAH. 

Toi, Cuddy, tu n’es pas un gentilhomme. 

CUDDY. 

C’est vrai, monsieur, quoique ina mère m'ait toujours dit 
que ma grand'mère... 

K VA ÎV, l'ii irrroapioL. 

Allons, viens. 

CUDDY. 

Comment, que je vienne 7... 

EVAH. 

Oui... Tu le vois bien... Je suis prêt. Sortons. 

CUDDT. 

Je ferai observer très-humhlemcalà Votre Honneur qu'il a 
sou pé, et même très-bien soupe. 

EVAH. 

C'est vrai ; j’avais grand appétit. 

CUDDY. 

Rien d’étonnant à cela : vous n'aviez rien pii» depuis ce 
matin... Mais, moi, pendant que Votre Honneur coupait, je le 
servais... de sorte que, si Votre Honneur est rassasié, moi, j'ai 
toujours faim. 

EVAH. 

C'est vrai, mon pauvre Cuddy, je l'avais oublié. 

CUDDY. 

▲lors, monsieur, vous êtes amoureux. 


Ccst très-bien. Je m’occuperai à ranger les effets de Voire 
Uonneur. 

EVAH. 

Hange, Cuddy, range. 

CUDDY, tWMlSbtaM Eu*. 

Votre Honneur a la clef? 


Que Votre Honneur ne s’expose pas surtout 1 

EYAH. 

Tu vois que, quand je m’expose, cela ne nous réussit pas 
mal. 

cuddt. 

Ma foi t non. 

EVAH. 

Au revoir, Cuddy. 

CUDDY. 

Bonne chance, Votre Honneur. 

(!»•• tuM ; ii la pari* ia preralrr plan.! pacha.) 


SCÈNE III 
CUDDY, *ri. 

Ah ! il manque une chose dans cette maison : c’est un domes- 
tique pour servir les domestiques... (n »'»wi i.) Enfin , on ne peut 
pas tout avoir. Je me servirai moi-même, (n «pii* « un.rtir. — 
a.ffatj.i.» ir pji.) Est-il possible de déguiser les œuvres du bon 
Dieu de cette façon?... Je trouve énormément agaçant de 
manger sans savoir ce que I on mange; pourvu que ce ne soit 
pas quelque viande défendue par les règles de noire sainte 
Église presbytérienne ! quelque mets de cavalier.' Oh! il n'y a 
pas de danger !... joru llamillon est un pur. C’est bon, au 
reste, il n’y a rien à dire, (s* «maut * taue.) À la bonne heure, 
voilà ce que l'on ne peut pas déguiser... (amant.) O vin do 
Franco, ju te reconnais, quoique nous ayons rarement frater- 
nisé l’un avec l’autre... Quel malheur que la dame inconnue 
n’ait paâ eu une suivante qui soit venue me dire : «Beau ser- 
viteur, protége-moi. » Heu! peut-être, à celle heure, serais-je 
occupé de chercher la suivante, comme uion maître chercha 
la maîtresse. Je ne crois pas cependant... Les prohabilités sont 
que je serais à table connue j'y suis en ce moment. Oui, mais 
ie me dirais ce que se dit mon maître : «Elle e*t jolie, proba- 
blement...» J’uurata des regrets, et cela troublerait mon repas, 
tandis que je n'ai aucun regret et que ie soupe tranquille- 
ment... Cuddy! (iii<Hii bo-uiif.) Mon cher Cuddy, t'offri- 
rai-jo encore un petit verre de ce vin de liqueur?... Oui, 
volontiers! Mais pourquoi un petit verre? L'étrauge manie 
que l'on a. je vous le demande un peu, de boire le mauvais 
vin dans des grands verres, et le bon dans des petits... Défor- 
mons cela. -O ♦« ’ w*i an »î» lUi.t n* gmoa wm •* *r n»*,) Ma foi ! 
moi au.-si, j'ai bien soupe. Sou Honneur m’a dit de l’attendre 
debout; or, comme je suis si fatigué que je dors tout debout, 
autant vaut que je me couche. Faisons notre choix, les sièges 
ne manquent pas; j’opte pour ce grand fauteuil, qui me pa- 
rait tout disposé à me seconder dans mon projet. Mais la nuit 
j'ai des défaillances; mettons cette moitié de poulet et le reste 
de cette bouteille de vin de France à la portée de la main. 
Dans ma jeunesse, ma mère inc disait toujours que j'étais som- 
nambule et que je me relevais la nuit pour manger..* Jo le 
lui laissais croire... Ah! ah ! on est mieux ici que sur la placo 
de Wbilc-Hall. Si je tirais les rideaux! (il <«i*ca« <« -re t* 
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NANCY. 


Mademoiselle l’a bien. 

i 

Je suis une femme, moi. 
Ce n’est pas une raison. 


Je voudrais seulement savoir qui il est... et quant à l'état 
de son cœur... 

NANCY. 

EDITH. 


et, br a* put Te. — Il «V 3 qw .1 mile qui P«w a» qui liaol |.i IxtuLeill* placé» 

$m i» um«.) Et Son Honneur... (»'*D.jo«intuO a eu une heureuse 
idée de donner un coup d'épée... & lord... Ilamilton. 

SCÈNE IV 

MISS EDITH, pu» NANCY. 

(L'nmoire pincée no pfooivr pli» i <iro«i( tourna tut al doua» p*M»c« *"> 

drue Irmtntu. Mu» Eililb .'nnnce b pretnmr, limiclriurol, «ur It pointe <]■ pi«d.) 

NANCY , Il mitant, naît «'arrêtant » l» porte.) 

Vous êtes sûre qu'il est sorti, mademoiselle? | Eh bien? 

EDITH. 

Oui. 

NANCT. 

Rien sûre? 

EDITH. 

Je l’ai vu de mes yeux remontant la rue de Milliers et s’a- 
cheminant vers le Strand. A tout hasard, je vais fermer cette 
porle, et toi, forme celle qui communique à l'appui Urinent 
de mon frère. (ai*m qu- n>nr* a h-- (e>me, 1. pou., r. »ib (.•ipk»mi «■ 
pru a* nme.) Tu me dis qu’ils se sont battus, il y a une heure, 
sur la place de Whitc-llall? 

NANCY. 

Oui, mademoiselle. 

EDITH. 

Mais alors, comment mon frère rentre-t-il chez lui au bras ! tint pas quelque papier, quelque IcUre. quoique renseignement. 


de l'homme qui l'a blessé? 

NANCT, nprrr»».* 


• ronlla at lt 


Ah! mademoiselle t... Mais, dites donc, voici quelque chose 
qui va bien vous gêner, il me semble. 

EDITH. 

Quoi? 

NANCY. 

Celle chambre n’élait-elle pas le passage par leouel Sa Ma- 
jesté devait fuir en cas d’alerte? 

EDITH. 

Oui ; après? 

NANCY. 

Eh bien, mais c’est qu’ils y sont installés. 

EDITH. 

Où? 

NANCY. 

Dans cette chambre. Voici la malle du maître et très -pro- 
bablement la valise du domestique. 

EDITH. 

Mon Dieu! que dis-tu là? 

NANCT. 

Voyez plutôt. 

EDITH. 

Voilà qui se complique de plus en plus. 

NANCT. 

Qu'en dites-vous? 

EDITH. 

Je dis que si, par bonheur, ce jeune homme appartenait \ 
la bonne cause, il n’y aurait que demi-mal ; mais ce n’est 
pas probable. Un royafiste ne serait pas si bon ami de mon 
frère. 

NANCT. 

Il y aurait encore quelque chose de pis que de'lc trouver 
royaliste. 

EDITH. 

Qu’y aurait-fl de pis? 

NANCY. 

Ce serait de le trouver amoureux. « 

EDITH. 

Eh bien, après? 

NANCY. 

Oh ! c’est que, s’il ne l'était pas, et que mademoiselle voulût 
se donner la peine de Ini faire tourner la tête... 


Taisez-vous. 

Pardon, mademoiselle. 


EDITH. 

NANCT. 

EDITH. 


Comment voulez-vous qu'un jeune homme de cet Age-là ait 
le cœur libre? 


NANCT. 


Cela ne me regarde pas. 

NANCY, nprri «voir regardé b ■ 

Vous voudriez savoir qui il est? 

EDITH. 

Oui. 

NANCT, U Mil* A» pii 

C'est bien facile, ce me semble. 

EDITH. 

Comment t'y prendrais-tu? Voyons. 

NANCT. 

Voici sa malle. Il serait bien extraordinaire qu'elle ne con- 
it pas quelque papier, quelque lettre, quelque renseignen 
à l'aide duquel on puisse arriver à connaître sa famille. 

EDITH. 

Vous voulez que je force une serrure? Vous êtes folle, ma 
chère. 

NANCT. 

Rien à forcer du tout, mademoiselle : la malle est ouverte. 

EDITH. 

Ah! elle est ouverte? 

Tenez, voyez plutôt. 

EDITH. 

Tu veux, Nancy, que je commette uue pareille indiscrétion? 

NANCT. 

Dame ! b gravité des circonstances excuse bien votre curiosité. 

EDITH. 

Il est vrai que les circonstances sont graves. 

NANCT. 

Mais songez donc, mademoiselle, qu'il s'agit tout simplement 
du salut du roi et du bonheur de l’Angleterre. 

EDITH. 

Je crois que tu as raison, Nancy; et devant de pareils inté- 
rêts... 

I Elle, portent II Mil* .ur une rbftile i g«»cl».) 
NANCT. 

Il n’y a pas d’indiscrétion possible .. t Je vous demande un 
peu si l'on peut comparer un méchant £co$$ais... 

EDITH. 

Il a fort bon air, Nancy, je t'assure* 

NANCT. 

Je crois bien : ils se figurent tous qu'ils descendent do 
Robert Bruce ! 

|BI|» va k In tiUic A» Cuddy.) 

EDITH. 

Sans compter qu'il est brave. Un homme qui s'est battu avec 
le colonel Hamilton, et qu'il l’a blessé I 

NANCT. 

Voyez, sans perdre de temps; voyez, mademoiselle, voilà la 

IBil» oo»r# b VBUm ila C.iAdy.J 


nuit qui vient. 


Mais que fais-tu, toi ? 


EDITH. 


NANCT. 


Je regarde, de mon côté, dans le portemanteau du valet, si 
je ne truuve rien qui puisse nous guider dans nos recherches. 

EDITH. 

Je ne vois jusqu'à présent que des hnhits. Ah!... uu paquet 
de lettres. 

(En plonge ml U «*»"■ *'«aoiTol cl te» b Mllr, «Un bit tomber In habit» k terre.) 
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Voilà votre affaire. 
Je n’oac. 

Lisez, lisez! 


NANCY. 

EDITH. 

NARCT. 


K DIT H. 

Trouves-tu quelque chose, toi ? 

NANCY. 

Ma foi! non... Des guenilles, un vieux plaid, une jaquette. 

« EDITH, fan* 

Ces lettres sont d’une écriture de femme, Nancy. 

NANCY. 

La correspondance de quelque cousine. 

EDITH. 

A moins que, comme moi, cette femme ne conspire, Nancy. 

NANCY. 

Oh ’ vous avez raison; il faut les ouvrir, et & l’instant même. 

• EDITH. 

Comment! toutes? 

NANCY. 

Oh! non, une seule suffira... Ah! mon Dieu! mon Dieu! un 
dirk, une vieille cornemuse... Ah ! 

: RH* ItNH DM tourte.) 

EDITH. 

Quoi 7 

NANCT. ’ 

Rien. 

EDITH. 

Eh bien, j'ai... j'ai ouvert la lettre... Mais... 

NANCT. 

Mais?... 

EDITH. 

Je ne sais comment cela se fait, je n'ose pas la lire. 

NANCT, 

Ah ! mon Dieu! mademoiselle, comme votre cœur bat! 

EDITH. 

Tu es folle t 

NANCT. 

Je l’entends d’ici. 

EDITH, litaal. 

■ Mon cher fils... » Ah! c'était de sa mère. 

NANCT. 

Bon jeune homme 


El moi qui pensais... 


EDITR. 


Voyez combien les jugements portés d’avance sont pleins de 
témérité. Pauvre garçon, quand on pense que vous le soup- 
çonniez!... 

EDITH. 

Tandis qu'il était innocent. 

NANCT. 

Comme l'enfant qui vient de naître. 

EDITH. 

Que tiens-tu donc là? 

NANCT. 

Ah! oui, à propos, la bourse du laquais. Vraie bourse 
d’Écossais, voyez : percée à jour. 

# EDITH. 

Elle renferme quelque chose, cependant? 

NANCY. 

Une médaille de saint Dunslan... On dit que c'est un saint 
fort miraculeux pour douner de bons ivirit aux tilles. Je 
prends la médaille. 

EDITH, pr.MOt la boun* l'tni. 

Celle du maître est un peu mieux garnie... Pauvre garçon! 
j'ai bien envie... (tumi on. b>i<M o« m soign) En reconnaissance 
du service qu'il m’a rendu.» 

NANCT. 

Mademoiselle? 

EDITH. 

Quoi? 


NANCT. 

fl me semble avoir entendu... 

EDITH. 

Ah! mon Dieu! 

NANCT , wf la poiole do pM du ftV.r 4 u r.X’iitt .1 »per«*.»o4 c«ddy. 

Là... là... près de nous... son laquais qui dort. 

EDITH. 

Ea-tu sûre au moins qu’il dorme? 

NANCT, l'attirant t e'J-, 

Voyez plutôt. 

EDITH, êcooliil. 

Silence ! 

NANCT. 

Autre chose encore? 

EDITH. 

Des pas dans l’antichambre... On s’approche de la porte... 
on essaye de l'ouvrir... C'est lui I 

NANCY. 

Sauvons-nous, mademoiselle, sauvons-nous t 

lEllc» iVcbi pp-nt par b rorfe «crête ; !» porto ». r. ferme »..r elle», rt l'aratoire repreed 
a» place. — Il fax ami »r le thtAuc ) 1 

SCÈNE V 

CUDDY, e.ido ml; EVAN, â la porte. 

EVAN , fiappaal. 

Cuddy ! Cuddy ! 

CU DD T p à moitid radon»!. 

Entrez. 

EVAN. 

Entrez!... Imbécile! comment veux-tu que j’entre, puisque 
tu t’es enfermé en dedans? 

CUDDY ta lève a» ticbochiot , rt tirât à la mais aie rai'm de 

Moi, Votre Honneur, je me suis enfermé en dedans? Si je 
suis enfermé, c’est de votre fait et non du mien. 

EVAN. 

I N'importe! ouvre toujours, drôle! 

CUDDY, MtT.nl U porto. 

C’est étonnant, monsieur : les verrous sont poussés. C'est 
probablement une façon qu’ont les serruriers d'Angleterre, 
i de fermer les portes en dedans, en même temps qu’en dehors- 

SCÈNE VI 
CUDDY, EVAN. 

EVAN. 

Que faisais-tu pour avoir été si longtemps à m’ouvrir? 

CUDDT, A part. 

Ah! ah ! H est de mauvaise humeur. (i»at.) Ce que je faisais, 
Votre Honneur? 

evan. 

Oui, je te le demande. 

CUDDT. 

Je rangeais vos hardes. 

EVAN. 

j Sans lumière? Elles doivent être bien rangées ' Va allumer 
les bougies dans l’antichambre et reviens vite; je veux in* 

! coucher. 

CUDDY. 

| U parait qu’il n'a pas rencontré la dame. 

(Il ton par la prrmièr* porte, à gaaab*.) 
EVAN. 

Que diable se passe-t-il dans Londres? Je n'ai jamais entendu 
tant de cris. Les uns crient : « Vive M. Lambert ! » les autres : 

■ Vive M. Moult ! » Les trois quarts des maisons sont illuminées. 

(S «nba.MMaat b* p*d« .'ao* que^xn rli**.) Bon ! OU’* a-t-ll donc SUI‘ le 

parquet, et dans quoi est-ce que je marenef 

CUDDT , nlt.M a»rc ou» bougie qa’il posa aur U table. 

Par ma foi! Votre Honneur, dans vos canons de velours 
d'Utrecht... Pouvez-vous traiter ainsi votre plus bel habit? 
EVAN. 

Qui donc a jeté ainsi toutes mes hardes sur le plancL'ü t 
CUDDT. 

Ah ! monsieur ! et les miennes, donc t 
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I VA». 

. minent! c'est ainsi que lu rangeais mes babils, maroufle? 

COODY. 

K h bien, non, monsieur, je ne les rangeais pas; mais je 
proteste devant Votre Honneur que je ne les dérangeais pas 
non plus. Je dois même vous avouer une eboae : c'est que j’é- 
tais ai fatigué, que je donnais. 

IVAR. 

Oui, et, pendant ton sommeil, il sera entré quelque hardi 
voleur I 

CUDDY. 

Comment serait-il entré, puisque la porte était fermée en 
dedans? 

EVAB. 

De ce côté, oui; mais de celui-là? 

[U Mnln la p»rt* de cnMomaiio#.) 

CUDDV, alliai à U paru du faad. 

Fermée aussi. Votre Honneur; il y a magie! 

BV AB. 

Imbécile I 

CUDDV. 

Oui, monsieur, je le répété, H y a magie. D’abord, il n’est 
pas naturel qu'un homme A qui vous donnez un si rude coup 
d'épée devienne tout à coup votre ami; il n'est pas naturel 
qu'au lieu de vous conduire chez le juge, il vous amène dans 
son hôtel, au’il vous y fasse Servir un excellent souper ; il n’est 
pas naturel que, pendant aue je dors, des porte» que j’ai 
laissées ouvertes se ferment a 'elles-mêmes en dedans; il n’est 
pas naturel que des objets qui sont dans une malle et dans 
une valise, se répandent sur le parquet. Votre Honneur n’e»t 
point sans savoir uu'il existe des lutins : nous en avons un à 
Inverlocbi, Voire Honneur se le rappelle bien, qui entre Ionie» 
les nuits dans l’écurie, qui mêle le crin des chevaux, qui les 
fait galoper jusqu’au jour; de sorte qu'on les retrouve blancs 
d’écume et fourbus des uualre membres, sans que l’on sc soit 
aperçu qu'ils aient quitte le râtelier. 


Ah! 

- Vous aussi? 

Non, au contraire. 
Comment! au contraire? 


EVAB, puvujut an cri d'clooi.rw<*W 
CUDDV. 

B VA fl. 

CUDDV. 


CVAR. 

Tu es fou, Cuddy I 

CUDDV. 

Dame! à moins que , comme le disait ma mère, je ne sois 
somnambule, et que, pendant mon sommeil . je ne me 
rélevé pour ranger vos effets et les miens... Ah! Votre Honu urï 

(Il KCOU* U Lvsna «i<J«.J 

BV AD. 

Qu’y a-t-il encore? 

CUDDV. 

Il y a, monsieur, que le lutin m’a volé, 
evar. 

Quoi? 

CUDDV. 

l’n objet de la plus grande valeur, qui était dans ma bourse. 
Voyez la vôtre, Votre Honneur, voyez vite. 


EVAR. 

Oui. Outre uion argent, auquel on n’a point touché, je 
trouve dans ina bourse une bague qui n’y était pas. 

CUDDV. 

Voire Honneur, il y eu a deux? 

IVAR. 

Deux quoi? 

CUDDV. 

Deux lutins : un qui en remet, et l'autre qui en retire. 

KVAfï, 10,1 h -en> 

Cette bague... 

CUDDV. 

Eh bien? 

EVAB. 

Je la conu iis. 


Bah! 

BV AB. 

1 Je l'ai vue à la main de la femme pour laquelle je nie suis 
battu, au moment oüi elle passait son bras sous le mien. 
CUDDV. 

Monsieur, comment voules-vous que cette femme, qui se 
I sauvait de lord Hamiltou comme du diable, vienne vous re- 
trouver justement chez lui? Impossible! à moins que... 

BV AB. 

A moins que?... 

CUDDV. 

Ah! Votre Honneur, c'est bien pis alors. 

BV AB. 

Pis que quoi? 

CUDDY. 

Pis qu'un lutin. 

EVAB. 

Qu’est-ce donc? 

CUDDV. 

C’est une fée!... Vous vous rappelez la dame de. Lorhicl, 
qui attirait les voyageurs en chaulant sur le haut de la fa- 
laise, et qui les précipitait dans le torrent?... fs.- .r,«. r *n , i. 
i.u«.) Nous sommes attirés. Votre Houuour! nous sommes 
attirés! 

EVAB. 

! Tais-toi 1 

CUDDY. 

Vous avez entendu quelque chose? 

EVAB. 

Quelqu’un vient par le corridor; c'est sans doute notre hôto. 
Hama&se mes effets, et porte tout ça par là. 

CUDDY. 

Monsieur, à votre place, je dirais tout à lord Hainillon, et, 
si c'cst un chrétien... 

EVAB. 

Je te dis de le taire t 

(Ccd il ; tort qii*lqaM iuiu'i l'imié* d'Hrailtot.l 

SCÈNE VII 
EVAN, H A Ml (.TON. 

HANILTOH. 

Pardon de vous déranger à pareille heure, mon jeune ami; 
! mais une circonstance lies plus graves m'amène chez vous. 

EVAB, kmi» l'empirt d'une tealn prô<cupal>oa. 

A toute heure du jour comme de la nuit, vous êtes le bien- 
venu, milord. 

haniitor. 

J’ai lu la lettre de votre père... Il vous présente à moi 
comme un homme dévoué au parti du parlemeut. 

EVAB , taujoui» prr'wcupr. 

Du parlement?... Oui, oui, oui!... Certainement, que je lui 
suis dévoué, au parlement... 

■ ANILTOfk 

Il me dit que vous êtes prêt à combattre pour la cause des 
saints, que représente le général Lambert. 

BVAB. 

Pour la cause des saints, tout prêt ! 

■ A BUTOR. 

Et, au besoin, à vous faire tuer pour elle? 

EVAB. 

J’aimerais autant que la chose n’alliU pas si loin; mais, 
enfin, si mon pèro a engagé nu parole... 

IIANILTOR. 

Non-seulement votre parole, mais encore la sienne. 

EVAB. 

La sienne aussi? Ln ce cas, lorsque le moment sera venu, 
milord... 

■ ANILTOK. 

Il est venu! 

EVAB , . 

Il dsl venu!... Je ne sais pas pourquoi je m'obstine & croit • 
que vous « les marié, milord? 
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HAMILTON. 

Mtrid ou garçon, Evan, il ne s'agit pas de moi. 

EVA11. 

De quoi s’agit-il donc? 

■ AMILTON. 

Il t’agit du salut do l'Angleterre. sachez qu’un complot ter- 
rible sc trame à celle hcuio. 

BV Alt. 

Ah bahl 

HAMILTON. 

l’n complot qui nous échappe encore, mais dont nous som- 
mes en train de réunir tous les fils. 

K VAN, prcYc^pA. 

C'est que, si vous étiez marié, tout s’expliquerait. 

B A MILTON. 

Comment t tout s'expliqueraitt 

BV A N. 

Je m'entends... Vous disiez donc? 

Il AMILTON. 

Je disais qu’un coup d’uno audace inouïe venait d’étre 
exécuté. 

B VAN. 

Bah 1 lequel? 

HAMILTON. 

Le major Ingolsby, un renégat, un traître, vient, avec cin- 
quante hommes, de s'emparer des portes de la Tour et d’y en- 
fermer le général Lambert. 

SV AN. 

Comment l le général Lambert ?... 

HAMILTON. 

Prisonnier, mon cher hûle! prisonnier! Maintenant, d’où 
vient le coup? Vient-il de MonV ou vient-il du roi (.liai les? 
Vient-il de tou» deux 7 ... Mais vous ne m’écoutez past 

BV AN. 

Si fait, je vous écoute, (mpitiai i* ps™*.) Vient-il de Monk ou 
vient-il du roi Charles? Vient-il de tous deux?... Ainsi, parole 
d’honneur! vous n'êtes pas marié? 

HAMILTON. 

Jeune homme, jeune homme! le moment est mal choisi 
pour plaisanter! 

EVAN. 

Aussi je vous jure que je ne plaisante pas le moins du 
monde. 

HAMILTON. 

Alors, si vous ne plaisantez pas, suivez-nous. 

EVAN. 

Où cela? 

HAMILTON. 

11 s’agit de réunir les soldats du parlement , épars dans les 
différents quartiers de Londres, de délivrer le général Lam- 
bert, de le remettre à leur tête, et de Taire face au complot, 
quel qu’il soit. 

EVAN. 

Faisons-lui face, je ne demande pas mieux. 

■ AMILTON. 

Alors, prenez votre épée et suivez-moi, 

■VAN. 

Cuddy, mon épée ! 

CUDDY, entrant. 

Vous me laissez seul ici, Votre Honneur? 

EVAN. 

Non, tu viens avec moi. Prends ta claymore. 

CODOT. 

Mcni, Votre Honneur; combattre de* hommes tant que 
vous voudrez, mais des esprits, des latins, des fées... non! 

HAMILTON. 

Oue dit donc votre laquais? 

eVAN. 

Rien; seulement, il était convaincu comme moi que Votre 
Honneur .. Mats cela vous contrarie quand on vous en 
parle; n’en parlons donc plus, et cependant... 


■ AMILTON. 

Venez-vous? 

E V A N, cher, h u t Iti jeu». 

Je ne vous demande que le temps d écrire une ligne 
HAMILTON. 

Vous avez tout ce que vous cherches sur cette table : en a, 
plume et papier. 

EVAN. 

Merci. 

(Uwèla uèk.J 

HAMILTON. 

Le rendez-vous est au bout de la rue Villiers, dans le Strand: 
nous avons là deux cents hommes résolus : c'est tout ce qu'il 
faut. 

EVAN. 

C'est plus qu’il ne faut. 

■ AMILTON. 

Je vous annonce à eux. 

EVAN. 

Annonces-moi. 

HAMILTON. 

Mais prenez garde, si vous tardiez de dix minutes seule- 
ment, de nous trouver partis. 

EVAN. 

| Je vous rejoins dans cinq minutes. 

SCÈNE VIII 

Les Même*, UN DOMESTIQUE, *o'r»a(>i«eia*i.ip»rW|K>rudB«Md. 


Milord... 


LE DOMESTIQUE» 
■ AMILTON. 


1 Qu'y a-t-il? 

LE DOMESTIQUE, Irt pmcuiiot tran I tira. 

Lisez. 

EVAN. 

Puisqu’elle vient ici pendant que je n’y suis pas, elle trou- 
vera cette lettre. 

HAMILTON, »t*<i AtAirl». 

11 est là? 

LE DOH BSTIQUK 

Oui, milord. 

HAMILTON. 

Pas une minute à perJre. Le rendez-vous n’est plus dans 
le Strand, il est au pont de txmdres. (au Viens, 

viens! (a zt»».) Vous enleMduz? 

|Jt 1* 1 » ut au foo.l ih c l'Officier qui a *|ipo«ld I* l*u« ) 
EVAN, m 

J’entends. (»*p*«* « o * *»“•) • Esprit, ange, lutin, fée ou 
démon, je tous aime ; apparaissez-moi, faites vous connaître, 
afin que je tombe a tus pieds et que je vous adore. « 

HAHILTON, «■ fe*d. 

Eh bien, Evan? 

■ VAN. 

Voilà I... Viens, Cuddy, viens. 

CO DIT. 

Moi? J’attends monsieur. . . . . 

{U'wrwal raraatl* y»f V» p*rt. du fo»d.| 

i SCÈNE IX 

EDITH, •*•!», poMMU toorraw h perte Mctete. 

U a écrit... (eu* ra«Mt* 4 i* port* do food w wo*i«./ Bien! j’en- 
tends la porte qui se referme. Les voilà sortis, et probable- 
ment pour toute la nuit. (eu* drrc*«d*i ** « U uij*,) Voyons un 
peu ce qu’il écrivait et à qui il écrivait... Ah ! c’était à moi. Je 
puis lire sans indiscrétion, (nu la.) « Esprit, ange, lutin, fée ou 
démon, je vous aiaie; apparaissez-moi, faites- vous connaître, 
pour que je tombe à vos pieds et que je vous adore. Evan. » 
(5 l'eue».' Ah ! voilà qui mérite une réponse, (tu. k i* 

L»b> «1 «<** ». b», do b.Hct.) ■ Ne demandez pas que je me fasse con- 
naître. ne demandez pas que je me revêle à vous, jusqu’à oc 
que l’occasion se soit présentée de me faire savoir jusqu’ou 
peut aller votre dévouement... » (u p**t* du r®»d •* ra*»r» «•» 

bruil ; E««« wlt Edith tniu ot t'approeb* dooc«ra*ol.) « VOUS ôte* 

venu à Londres pour y chercher la gloire et la fortune; je 
puis vous donner tout cela. » 
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SCÈNE X 


EDITH, EV AN, a dras pis drrrlAr* *11*. 


Merci! 

Ah! 


ET* N, lai retira* 1 U lettre, 
EDITH, )MM M cri. 


|BII« toaft* U borçie. - Ohncuritd roapM*.] 
ETA N, i'cU*ça*t A I* porte dn Food, qu'l' (arm*. 

Oh! peu m'importe... Celle fois, vous Otes bel et bien ms 
prisonnière, allez.., Cuddy! Cuddy! 


C HDD Y, pmlMd A U porta Sa fond. 

Votre HoDneurT 


S TAU. 

Garde la porte, je tiens notre lutin. 

COODT. 

Oh! monsieur, ne le lâchez pas! 

ITdiih cWrtfce à itlom fa rauort, le Iront* al *«rt |«r le port* n-cirte, qu'elle rcDrma 
ter *<1*.| 


ETAU. 

Et toi, ne le laisse pas passer. 

CUDDY. 

Soyez tranquille, s’il se présente, je le coupe en deui avec 
ma clayuiore. 

ET AK, chnrtfnot Edith et M U (routant pin. 

Partie!... évanouie!... De la lumière, Cuddy! (otdy ton.) 
Oh! je ne me trompe pas... J’ai entendu de ce coté... Ahl 
vous avez passé & travers la muraille, mon beau lutin ; mais, 
dussé-je y passer à mon tour, je vous suivrai. J*ai entendu 
souvent parler do portes secrètes, do couloirs dérobés, qui 
s’ouvrent à l’aide oe. ressorts invisibles; U y a certainement 
quelque chose de pareil sous jeu !... Ah ! je crois que je le 
tiens! 

CUDDT, ea defce». 

Le tenez-vous T 

ETAU. 

Oui, oui, vite, de la lumière, Cuddy! 

CUDDY, M drfcnr». 

Attendez... en voilà. 

EVAR, app«jant mr I* ronort t|«'ll a Sdmrori. 

La porte s’ouvre 1... Ah! par ma foi, de la lumière me tra- 
hirait... Où a passé ce charmant démon, je passerai bien. 

( .1 «m ri rtfcnM b péri* iccirie, an «nateai <>u CbiMj reparaît avec b InoNtr*.) 


SCÈNE XI 


CUDDY, m- bon|U à b »*h. 

Tenez bien, monsieur 1... tenez bien!... Ne lâchez pas sur- 
tout!... Ne voilà!... Eh bien, où est-il? Votre Honneur? Misé- 
ricorde, il est entraîné!... Au secours!... A l’aide! Ah!... 

(Il peota* Ara cru «Créai,) 


ACTE QUATRIÈME 

Un grand mkih *»ee porta ao roiiieo. — Porta aterète t'ourraal au inÜteu d en 
funoMo. — Parta de edt-i A droite et i gauche. — Porte» daus les angle*. 

SCÈNE PREMIÈRE 

U paaitia io««n, EVAN partit. 

ETAIS. 

M’y voici! («*£»nbDt animr d* ini.) Non! pas encore, à ce qu’il 
psraft, puisque je ne vois personne. N'importe, j’irai jusqu’à 
ce que je la trouve. 

(U lijimr In théâtre tmw la poa't A* pied ni tort p*r la porte oppote*, |w>i(r plan, 
h droite. | 

SCÈNE II 

LA REIN b, EDITH, mirant par b porte du fond. 

EDITH. 

Venez, venez, madame, et excusez la simplicité de la de- 
meure ; cette maison n’était pas destinée à recevoir une 
reine. 


LA HEIKE. 

Chère enfant, cette maison est un palais près de celle que 
I nous habitions en Hollande. 

EDITH, lai montrant un tanitutl, *u U Rame «’atoitd. 

Au moins peut-elle vous offrir ce que n’offrent pas toujoui. 
des palais : des cœurs lovaux... des âmes dévouées ..Sir John 
Grccnville a dû se rendre directement à Gravesend, où se 
trouve le roi, et l’inviter à se mettre eu marche A l’instant 
même. Le roi, c’est convenu, remontera la Tamise sous un dé- 
guisement quelconque; une fois ici, son costume habituel, 
celui sous lequel on a coutume de le voir, l'attend dans cc 
cabinet ; il le revêtira, montera à cheval, et demain A la pre- 
mière heure, environné de tous nos amis, il apparaîtra dans 
les rues de Londres. 

LA REIKE. 

Oh! je viens de les traverser, les rues de Londres. Tout est 
illuminé, et j'ai tressailli aux cris de « Vive le roi Charles I! 1 • 
EDITH. 

Je ne sais pourquoi, mais j'ai tout espoir. 

m UN DOMESTIQUE, r*to*t«*l. 

Le chevalier Voghan ! 

LA RE I M E, iVcrail. 

Des nouvelles du roi! Qu’il entre! qu’il entre! 


SCÈNE III 

Les Mêmes, LE CHEVALIER VOGHAN. 

VOGUA K. 

Oui, Votre Majesté, des nouvelles du roi, et de bonnes. 

LA REIKr. 

Soyez le bienvenu, chevalier. 

VOCHAN. 

Monk est à nous, madame. 

LA REIKE. 

En éics-vous sûr? 

EDITH, itlfMM In maint. 

Ah 1 mon Dieu I 

VOGHAN. 

Il s'est enfin décidé. C'est sir John Grccnville qui a apporté 
cette bonne nouvelle au roi, lequel s'est mis en route â l'in- 
stant même pour se rendre ici, dans cette maison, au milieu 
de nous. Je le précède d'une heure à peine 

LA REIKE. 

Il n’a rien dit de particulier pour moi? 

VOGRAK. 

Il m'a fait l'honneur de me remettre cette lettre. 

(D nwt nn g«n*n n terre ri prrie*t« b leur* A b Reine, q n) u prend «Irtaest.) 
LA REIKE. 

Merci, monsieur. 

(Voghan remonte il'Zdltk « « roireOrrM avec ell*.) 
EDITH. 

Votre Majesté veut-elle donner congé à M. Voghan? 

LA REIKE. 

Le chevalier veut déjà nous quitter? 

EDITH. 

Madame, on a vu bon oombre de gens se diriger vers la 
Tour, cl il serait bon de surveiller ce qui se passe de ce 

Côté. 

VOCKAK. 

Si j’ai besoin de me faire reconnaître des nôtres, quel est le 
mot d'ordre ? 

EDITH. 

I lacez dans votre phrase, cl trouves moyen de faire placer 
dans celle de votre interlocuteur, les trois mots : Soit U, Fer- 
taille» et fFtsiininsler. 

VOGHAN. 

Je ne les oublierai pas. 

(Il «a pour ne retirer 4 
LA REIKE , Ini iitJiu U mal*. 

Chevalier! 

VOGHAN , n* ge*oa ea tprro, binant la nnta 4* U Rata*. 

Votrè Majesté me comble ! 

(Il «a«t. Edith raccoapifaa.) 
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Si 


EDITH. 


Vous trouverez dans la chambre à côté les comtes de Mont- 
rose, d’Attliole et d’Argyle. # 

LA HEINE, «ou» (b 

Ces messieurs sont lù? 

EDITH. 

Sa Majesté veut-elle leur faire l’honneur do les rece- 
voir? 

LA REINE. 

Tout à l’heure... Restons un instant seules. J’ai besoin de 
respirer. Voyons, qu’as-tu fait depuis que nous nous sommes 
quittées? 

EDITH. 


Bien des choses! Tout n’n pas été de soi-méme, allez, Votre 
Majesté. D’abord, mon frère est à Londres. 


LA REINE. 

Le colonel Hamilton ? 

EDITH. 

Oui... Or, la première chose que j’ai faite a été d’aller me 
heurter à loi. 

LA HEINE. 

De sorte que...? 

EDITH. 


De sorte qu’il a cru me reconnaître, qu’il m’a poursuivie, 
qu’il a été sur le point de m’atteindre. Mais, par bonheur, 
l'anguille a glissé entre les doigts du pécheur. Votre Majesté 
nie voit-elle faite prisonnière par lui. comme le général 
Lambert par le colonel Ingobby, moi, l'Ame de la conspira- 
tion? 

LA REINE. 


Tu as dû avoir bien peur, chère enfant ? 


EDITH. 

Rien que d’y penser, j’en frémis encore; mais à quelque 
chose malheur est bon. J’ai fait une recrue. 


* LA REINE. 

Le colonel Ingolsby, tu m'as «Ht cela. 

EDITH. 

Non, une autre encore ; mais... de celle-là... 


Eh bien? 


LA REINE. 
EDITH. 


J’en parlerai plus tard à Votre Majesté. 


Tu rougis, Edith. 
Oh ! moi t 


LA REINE. 
EDITH. 


LA REINE. 

Et pourquoi ne m’eu parles-tu pas tout de suite? 


EDITH. 

Ben ! nous avons bien le temps ! Puis, si je demande une ré- 
compense pour mon protégé, il faut qu'il l’ait gagnée... N’en 
parlons donc plus. Maintenant. Votre Majesté est ici en sûreté. 
A chaque coup de cette sonnette qui tintera, un de ncs gen- 
tilshommes viendra se mettre à ta disposition de Votre Ma- 
jesté. 11 y en a dix dans la chambre voisine, prêts à mourir 
pour elle. Votre main, madnme. (u r*»»* u hw «■ f»o«».) Oh! 
madame, voilà un baiser qui me fait plus que duchesse. 

(Eli* «orv. La R**« U rreoO'Soii «« rednemi id laulmll,' 


SCÈNE IV 


LA REINE, pu» EVAN. 

LA REINE, irçirltot Edith «Vloigatr. 

L’adorable enfant! Et quand on pense que là où le calcul et 
le génie ont échoué, le cœur réussira peut-être, (eii* relu u imih 
R u »«. d'vB« * 0 .» qiu n rtMigunt.) n Tout va bien, madame, et vous 
Ctes eu vérité mon ange tutélaire, a Son ange tutélaire !... le 
serai-je longtemps? 

(Elle re«l« 

EVAN , parataaBt * U ports dafood. 

Ah ! cette fois, la voilà l 11 parait que nous avons joué à 
COcilC-Cacbe. (il »’»pf»rKrb* wr la p«i»iedu pied.) Me VOÎlà! 

LA REINE , •• («ioaroMt «( jcUnt oa cri. 

Abl 


EVAN. 

C'est moi, n’aycz pas peur! 

LA REINE. 

Vous? 

EVAN. 

Oui, je comprends; vous ne vous attendiez point à me voir. 
Vous vous croyiez débarrassée de moi... Eu bien, pas du 
tout! 

LA REINE. 

Ah! par exemple! voilà une étrange apparition. 


EVAN. 

N’y comptiez-vous pas un peu, madame, à un moment où 
à un' autre? 

LA REINE. 

Mais, colin, monsieur, j’espère que vous voudrez bien m’ex- 
pliquer... 

ÉVAN. 

A quoi bon vous expliquer une chose que vous devinez 
parfaitement? 

LA REINE. 

Moi? Je vous jure que je ne devine absolument rien. 

(a P*».) D'où vient cet homme? est-il des nôtres? 

EVAN. 

Eh bien, à force de chercher, j'ai trouvé le secret, j'ai poussé 
le ressort et la porte s'est ouverte. • j 

LA REINE. 

Quel secret? quel ressort? quelle porto? 

EVAN. 

La porte qui communiqitp... 


LA REINE , à paru 

Est-ce un ami? 

EVAN. 

Eh bien, alors... 

[n M BWt S 

LA REINE. 

Mais, d’abord, relevez-vous, monsieur; cette position à mes 
pieds est uue offense, du moment où elle n'est pas un hom- 
mage. 


EVAN. 

Vous êtes bien sévère, madame, pour un homme qui croyait 
cependant avoir quelque droit A votre reconnaissance, et qui, 
ayant reçu cette bague en échange du service qu'il vous a 
rendu... 

LA REINE. 

Mais, en vérité, monsieur, savez-vous à qui vous parlez? 

EVAN. 

Je parle à l'esprit, à l’ange, au démon, à la fée, au lutin, à 
la femme que je poursuis, ou plutôt qui me poursuit depuis 
mon arrivée à Londres. 

LA REINE. 

Quoi!... Moi, monsieur, je vous poursuis?... Mais il faut que 
vous soyez fou pour me «lire de pareilles choses. 

EVAN. 

Eh bien, oui, je suis fou... j'en conviens... Je suis fou d'a- 
voir cru qu’un dévouement dans lequel je risquais nia vie, 
éveillerait un sentiment de reconnaissance, si faible qu’il fût, 
dans le cœur de la femme qui en était l’objet! Je suis fou do 
vous suivre à travers les murailles, les portes secrètes, les es- 
caliers dérobés, les appartements inconnus, où je me perds 
comme dans un labyrinthe, quand mes amis m'attendent, 
comptent sur moi, m'accusent peut-être de les trahir! Je suis 
fou, si j'y suis venu pour autre chose que pour vous dire : Re- 
prenez cette bague, madame, qui, au moment où elle est 
niée par la main qui la donna, n’a plus d'autre valeur à mes 
yeux que celle de l’or et de la pierre précieuse qu’il en- 
châsse. Prenez, madame, prenez. 

LA REINE. 

Mais, monsieur, je ne puis prendre cette bague. 


EVAN. 

Pourquoi? 

LA REINE. 

Parce que je ne la connais pas, parce qu'elle n'a jamais 
été ma propriété, parce qu’elle ne vient pas de moi, euün. 




Vous ne la connaissez pas?... Ah I par exemple! vous la p 
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tiei ft la main gauche, madame, à la même main que vous 
avec passée sous mou bras, quand vous avez réclamé ma pro- 
tection .sur la place de While-lhill... Elle n'est point TOtré pre* 

S iïétéî elle ne vient pas de vous? Et qui donc l’a apportée 
ans ma chambre? qui l a mise dans celte bourse? qui écri- 
vait sur ma table quand je suis entré? qui s’est enfuie en souf- 
flant la bougie, et en laissant cette lettre inachevée?... Cette 
lettre, elle n'est pas de vous, non plus, n'est-ce pas, ma- 
dame ? 

la reine; 

Monsieur, ni mon rang ni ma dignité ne me permettent 
d’en entendre davantage. 


Eh! madame, fussiez-vous duchesse f... 

LA REINE , Wf «a* *>pr*»w dignité. 

Vous voyez bien, monsieur, que vous ne me connais- 


E V A N , Uni «loarili ri à 

Ah çàl voyons, est-ce que je rêve? Y a-t-il quiproquo?... 
Est-ce en effet une autre que celle...? 

(U regarde ünnlrcee, qnt e«tre.| 

SCÈNE V 

Les Mêmes, MONTHOSE. 

LA 1EINB. 

Milord, entrez, je vous prie; voici un homme qui sort je ne 
sais d'où, qui parle de service rendu, de reconnaissance que 
je lui dois, d'une bague que je lui ni donnée, d une leltre que 
je lui ai écrite, de sa protection donnée ù moi sur la place de 
White-Hall, que je ne connais pas t sur laquelle je n'ai jamais 
mis le pied, puisque je suis depuis une heuçe à peine en An- 
gleterre, et que c'est la première fois due j'y viens. Tâche* de 
savoir s’il se trompe de bonne foi ou s'il est fou. Jfe vous cunüe 
ce soin, milord, et je vous laissé. 

I. Elle mr». E<ui Ci fcoutfe, itaprbit.) 

SCÈNE Vl 
EVAN, MONTROSE. 

MONTHOSE, A p»"l. 

Un homme que la reine ne connaît pas! Comment, par où 
est-il entré? Sommes-nous trahis? Est-ce un espion? 
Monsieur... (a put.) Assurons-nous s’il est des nôlivset s'il a le 
mot d'ordre : jwm, rttrtaiilat, Wr*tmin*'rr. (h Votre 
Honneur pourrait-il m’apprendre quel est l'astre qui se lêvo eu 
ce moment sur le ciel de rAbgloterreî 


EVAN. 

Dame! en ce moment, c’est la lune, Votre Honneur! 


Ahl très-bien! 


MONTHOSE. 
EVAN , & InHndwe. 


Voilà, par ma toi, une singulière question; mais, comme 
elle est faite poliment, il n'y a rien à dire, (nwt.) Est-ce tout 
ce que vous avez à me demander? 


MONTROSE. 


Deux petites choses encore sans aucune Importance... 
Quel est votre nom?... Comment vous trouvez-vous ici? 

EVAN. 


Je me trouve ici, parce que j’ai suivi le chemin... Enfin, 
parce que je me trouve ici... Quant A mon nom , j’ai d’autant 
moins l'habitude de le cocher qu’il n’est pas tout à fail in- 
connu... en Écosse, do moins. Je me nomme Evan, fils de Do- 
nald le Noir. 

MONTHOSE, A p*rt. 

Un convenantaire! Il ne sortira pas d’ici, (mm.) Monsieur, 
c’est une grande joie pour moi rVentendré ce nom; car, si 
j’ai bonne mémoire, c’e>t celui d‘nn des défenseurs les plus 
ardents de notre sainte Église presbytérienne. 

EVAN. 

En effet, Votre Honneur... cl, si j'en juge par ces derniers 
mots, vous êtes aussi pour le parlement? 

MONTHOSE. 

Parlementaire enragé! 

evan. . 

Mors, partisan do M. Lambert? 


«ONTROSE. 

Fanatique I 

EVAN. 

Comment? en ce cas, n’étes-yous point avec ceux qui le dé- 
livrent à celte heure? 

MONTHOSE. 


Ahl oui. .oui... (a paît.) C'est bon à savoir, (mm.) Mais, vous- 
même, cômnient n'y êtes-vous pas? 


g V AN. 

Paire que j'ai suivi cette dame qui prétend ne pas me con- 
naître ; mais maintenant que je ne puis douter de sou ingrati- 
tude... 

(Il ta A ta port» iNiiu.| 
MONTHOSE, le reteaint. 

Où allez-vous? 

EVAN , cfcevrfcinl le toalea. 

Rejoindre mes amis, avec lesquels j'avais rendez-vous au 
pont de Londres. 

MONTHOSE, atee iniutflod*. 

Pour, de là, vous porter sur la Tour?... 


EVAN, chmfcwt 

Oui, le rendez-vous élait d’abord au Strand; mais il a été 
changé une première fois. 

MONTROSE, A pan. 

Que faire? (ba«« wtitemeat.) Ignorez-vous qu’il l’a élé une se- 
conde? 

EVAN. 

Ah !... Où donc est-il maintenant? 

MONTHOSE. 

(ci. (a part.) Il ne m'échappera paal 

EVAN. 

Ici? 

MONTHOSE. 

Ici même... Savez-vous où vous êtes ici, mon cher mon- 
sieur? 

E? AN. 

Je ne m’en doute pas. 

MONTHOSE. 

Eh bien, voub êtes chez le général Lambert. 


EVAN. 

Ah! c’est pour cela que la maison communique avec celle 
du colonel llaimllou ? 

MONTHOSE. 

Justement. 


Tout s’explique, alors; mais, mou cher monsieur, celte 
dame... 

MONTHOSE. 

Quelle dame? 

EVAN. 

Celle qui était ici tout à l’heure, et qui vous a appelé. 

MONTHOSE. 

C’est sa femme. 

EVAN. 

La femme de qui? » 

MONTHOSE. 

Du général Lambert. 

EVAN. 

Sa femme? Ah! mon Dieu!... et moi qui ai cru... Jo 1110 
trompais, évidemment... 

MONTHOSE. 

Où diable vais-je l’en fermer? 

EVAN. 

Mais enfin, elle n’est pas seule! Il doit y avoir une autre 
dauie dans la maison? 

MONTROSE. 

Oui, sa fille. 

EVAN. 

La fille de cette jeune dame... Mais ce doit être un enfant, 
1 mon cher monsieur. 

MONTHOSE. 

File est née d’un premier mariage. 

EVAN. 

(bande alors? 
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Vingt ans. 
Belle? 

Charmante! 


mon rnosE. 


NONTROSE. 


C’est celle-là. Je ne m'étonne plus que l'autre n’ait rien 
compris à tout ce que je lui disais... Je ne m'étonne plus 
quelle vous ail appelé! 

MONT ROSE , «liât i t'nae d-» port** d’aogtr. 

C’est un bonheur, puisque nous nous trouvons être itu 
même parti et défendant la même cause, (a put.) Il sera très- 
bien là dedans. 

EVAN, <r-»irjlt. 

Ainsi, ce n'est plus du Strand, ce n’est plus du pont de 
Londres que nous partons; c'est d'ici? 

MONTROSE , lo 1 prenant le Lni. 

D'ici même... Voici la chambra où ces messieurs vont se 
réunir pour discuter le plan de surprise. Entrez-y un instant; 
tous n’y serez pas longtemps seul. 

EVAN. 

Et l’autre dame, la jeune, la jolie, celle qui a vingt ans, 
pourrai-je lavoir? 

MONTROSE. 

Pardieu! c’est elle qui va nous donner les écharpes qui doi- 
vent nous servir de signe de reconnaissance. 

BV A N. 

Alors... 

MONTROSE. 

Oui, oui, entrez, entrez vite. 

E V A K , »e ircpp.nl !» front. 

La femme du général Lambert!... Je comprends maintenant 
qu’elle ui’ait cru fou! 

(Il «Oll*; Vonliotu irfrnnc mr loi I* poilu i double tour.] 

NONTROSE. 

La chambre n’a pas d'autre issue, si ce n’est une fenêtre qui 
donne sur la Tamise, et encore elle est grillée. .Ma foi, il aura 
de la chance s’il s’échappe. 

(Il va pour aarrif la porte du fond.) 

SCÈNE VU 

MONTROSE, LA REINE, f»>. EDITH, Seigneurs. 

■ ONTROSB. 

Ah ! c’est vous, madame! 

LA REINE. 

Eh bien, milord, quel est ce jeune homme? que veut-il? 
d’où vient-il? le savez-vous ? 

■ ONTROSB. 

Ce jeune homme, madame, est un ennemi ou un traître. 

LA RIINE. 

Que dites-vous 1 

MONTROSE. 

J o me suis assuré de sa personne, U est là. 

LA REINE. 

Et qu’allez-vouB faire de lui? 

MONTROSE. 

Ce qu'en temps de révolution on fait d'un traître ou d’un 
ennemi, madame. 

la i-.eine. 

Ob! vous m’effrayez, milord! 

■ ONTROSB. 

Madame, nos dangers sont grands, les circonstances im- 
périeuses, et, en politique, il n’v a pas de demi-mesnres... 
voilà mon avis! pieds et poing» liés, un bâillon à la bouche 
et dans la Tamise... (il <m»r « u jmt* <i« (mj.) Milords t 

(Il xrt iivcomM ) 

EDITB. 

Qui, dans la Tamise? 

LA REINE. 

Ah! le voilà. Edith... Qu’on l’enferme, qu’on ft’dasurê do lui, 
qvù>n le retienne prisonnier; mais qu’on no lo tue pas! oh! 
qu’on ne le lue pas! cela nous porterait malheur. 


EDITH. , 

Le tuer! mais qui? 

ETAN, <I«M U rbunbta. 

Monsieur! monsieur! 

EDITH. 

Sa voix 1 

la reine. 

Tu connais ce jeune homme? 

EDITH. 

C’est lui ! 

la reine. 

Qui, lui? 

EDITH. 

Ce protégé à moi dont j’ai parlé à Votre Majesté. 

LA REINE. 

Edith, tu aimes co jeune homme? 

EDITH. 

Madame... 

LA REINE. 

Tu l’aimes? 

EDITH. 

Puisque Votre Majesté l’a deviné... 

LA REINE. 

Eh bien, sauve-le! sauvons-le! 

(E.1 h court a U forte, qu'elle Mm.) 
EVAN. 

Corbleu ! est-re ainsi... ? {Aperçant n ieiM, »t è Witn&M.) Tiens ! 
î madame Lambert. 

EDITH, piiMiit U bra» d’Biaa. 

Silence! 

CVAN, i part. 

Et sa fille!... (flaot.) Ah! celte fois, c’est vous! jo vous tiens! 
EDITH. 

Oui, c’est moi. moi qui vous ai demandé votre protection 
sur la place de Wbile-Hall, moi pouf qui vous avez mis l’épée 
à la main. 

EVAN. 

Laissez-moi d’abord vous regarder; il y a assez longtemps 
que j'ai euvie de vous voir. 

EDITH. 

Dépêchez-vous... Eh bien? 

EVAN. 

Eh bien, vous êtes charmante, tout simplement. 

Edith. 

Maintenant, fuyez. 

EVAN. 

Comment? 

LA REINE. 

Fuyez, monsieur. 

EVAN. 

Comment l que je fuie? 


Par où vous êtes venu. 
Par là. 


LA REINE. 


EVAN. 


Permettez! je suis du complot, moi... du complot pour déli- 
vrer le général Lambert. 

EDITH 

Allez donc, je vous accompagne. 

EVAN. 

Vous? 

EDITH. 

Oui. 

EVAN. 

Vous? {a p»rt.) Elle me dit cela devant e* n 're! 

EDITH. 

Allez! 

EVAN. 

Je vous avertis que, si vous me trompez... je reviens... Je con- 
nais le secret. 

| Il tort p»r U porte *«re«-| 

MONTA OSE, Minai Vqtbtn et de* R-toroo, «t «anal * W porta Su om 
b.aet oé «tait En*. 

Vous l’avez sauvé, madame! et savez-vous ca que vous avez 
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fait? Nous avons été trahis... livrés parce! homme sans doute. 
l.o général 1-ambert est délivré ; dans une heure, il sera à la 
télé de dix mille soldats. Cette maison a été détàguée comme 
devant servir d’asile au roi! 


Grand Dieu ( 

Si le roi arrivait f 
Tout est perdu t 


EDITH «I LAKL1NE. 
EDITH. 

LA HEINE. 
EDITH. 


Non, madame, non ; pas encore peut-être... Le roi, je l'cs- 
pêre, n’a pas encore franchi l’enceinte de Londres, il ne s'agit 
que de gagner du temps. 

EVAN, r^pjraimnt pr b porte tecrèie. 

Je vous avais dit que je reviendrais. 

EDITH. 

Oh! quelle idée! (a e«*».) Merci de ce que vous venez de faire. 

EVAR. 

Eh bien? 

EDITH. 

Qui, vous nous avez déjà été très-utile. 

EVAN. 

Ah bah ! 

EDITH. 

Mais vous pouvez l’étre bien davantage encore. Maintenant i 
que tous, me connaissez, êtes-vous prêt à m’obéir aussi exacte* , 
ment et aussi promptement que quand vous ne me connaissiez 
pas? 

EVAR. 

Pour vous, je suis prêt à descendrai dans l'enfer ou à esca- 
lader le ciel. 

EDITH. 

Aveuglément? 

EVAR. 

Sur un seul mot de vous. 

|EOiLb pMM tontemrai il'Vtii» B»»», rr«»ril# la Bfiw n •* di-'se w» I* porte, au 
drailMr p'io de gauebr.) 

EDITH. 

Passez dans cette chambre. 

EVAR. 

Comment I cncore7... (ruinai P .i «t iirrtuM.) Je vous 

ferai observer que je sors de celle-là, et qu'on m’y a laissé 
très-longteuips; qu'ensuite vous m'avez fait entrer ici... 

EDITH. 

Passez dans cette chambre. 

EVAR. 

Après? 

EDITH. 

Vous y trouverez un pourpoint de velours noir, brodé de 
jais. 

LA REINE, II', i «Miroir. 

Le costume du roi, messieurs. 

EVAN. 

Bon! 

L'n manteau. 

Bien! 

Vous les mettrez. 

A quoi bon? 

EDITH. 

Ah ! si on vous le dit. il n’y a plus de mérite! 

EVAN. 

C'est juste. 

EDITH. 

Allez, et revenez ainsi vêtu ! 

EVAN. 

Mais je vais avoir l’air d’un royaliste. 

EDITH. 

Qu’importe ! pourvu que vous restiez parlementaire nu fond 
du coeur? 


EDITH. 

EVAR. 

EDITH. 

EVAN. 


EVAN. 

Au fait, l'hubit ne changera pas mes principes. 

EDITH. 

Hâtez-vous ! 

(Evaa noire d*M U ebaeobrr.) 

LA REINE, inateai U main t Edith. 

Je t’avais devinée... 

EDITH, à os i1om«tliqnr qui m> lirai au foad. 

l’n mot à mes gens pour qu'ils donnent le change aux sol- 
dats... (Anh»v «a air jobii ■oncn .) Cl maintenant (bii» ** rawi- u i*»i« 
•««■te.) passez la première, madame, (l» Re.u» miu) Vous, milords... 

(HeulrtMc *0114 

VOCHAR. 

Mais vous? 

EDITH. 

Moi, je suis de l’arrière-garde... Ne faut-il pas que je donne 
la consigne à ma sentinelle perdue? 

(Yofb*U HJ«.| 

EVAR, aorliot d« ealiiaot. 

Le fait est que si le mérite consiste à obéir sans compren- 
dre... Eh bien, il n’y a plus personne I 

EDITH, ralr'oinrranl la porte Mfdr. 

Si!... Demeurez là... Ne montrez aucune surprise... N'op- 
posez aucune résistance, et, quoiqu'il arrive, ne vous inquié- 
tez de rien... On veille sur vous. 

EVAR. 

Qui! 

EDITH , loi traduit U mio. 

Quelqu'un... qui vous aime. 

EVAN, ** prrrîpnaot *«r U nui» d’Kdtih «l l'ranbratual aw iriraport. 

Obi... cette mainl... 

(Doa po* proc.p.if* mi frai rairadra. — Edith rrirro rivra irai uaua. — La («rte 
WMf u itlrra* aniditAl. — Un Orrdet pa ai.rral, conduit* par no C*f it>inc.| 

SCÈNE VIII 

EVAN, LE CAPITAINE, Gardes 

LE CAPITAINE. 

Il est ici ! C'est lui !... le voilà !... 

EVAR, b part. 

Je n’y comprends rien... Mais je suis bien heureux de conti- 
nuer à lui être utile. 

LE CAPITAINE, marebatt droit à En*. 

Sire , votre épée ? 

EVAR. 

Hein?... C'est à moi que vous parlez, monsieur?... 

LE CAPITAINE. 

A vous, sire! 

EVAN, * lut-mAinr. 

Elle m'a recommandé de ne m'étonner de rien ; mais ceci 
ne laisse pas de tue surprendre un peu, je l’avoue. 

LF. CAPITAINE, ■onlmu ira bomo.pt. 

Toute résistance est inutile, vous le voyez. 

EVAR. 

Parfaitement. J'ajoute même qu’elle est défendue... Aussi 
me bornerni-je à vous prier de me dire... 

LE CAPITAINE. 

Votre épée, siroî 

EVAN. 

Encore un qui n’aime pas les explications. 

LE CAPITAINE. 

J’alleods... 

EVAN. 

Prenez garde, monsieur! Si je me pique au jeu, je suis ca- 
pable de vous ia rendre... et sans éclaircissement encore... 

LE CAPITAINE. 

Rcndcz-la donct 

EVAR. 

Ah! parbleu! puisque vous y tenez tant, la voilà. 

LE CAPITAINE. 

Maintenant, à White-Hall. messieurs. Chacun de vous ré- 
pond du prisonnier sur sa tête! 

EVAN. 

Eh bien, elle a beau dire, cela noterait rien au mérite du 
sacrifice de savoir pourquoi ou le fait. 
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ACTE CINQUIÈME 

La cRaïubm de WhiieQall où le roi Charles I*» a poseé h àeraiH* irait. 

SCÈNE PREMIÈRE 

E VAN, wal, «Mi» et penaf. 

« Siro, rendcz-moi votre épée ! » Dans un moment où l'Angle- 
terre est en république, et où il y a peine de mort contre 
tout membre de la famille de Charles l* r qui y remet le pied, 
ces cinq mots me paraissent graves, surtout suivis de ceux-ci, 
qui me paraissent non moins graves : « Conduisez le prisonnier 
à White-llall; chacun de vous m'en répond sur sa tête!... » 
Ainsi, je suis à While-Hall !... Qui m'eût dit hier au soir, 
lorsque, du dehors, j'examinais cette fenêtre, la troisième, 
que ce matin, je pourrais l'examiner du dedans. Au reste, 
mon inconnue n’aura pas à se plaindre, j'espère. J'ai exécuté 
de point en point la consigne donnée. ■ Laissez-vous Taire. » 
Je me suis laissé faire, o N’opposez aucune résistance. * Je 
n'en ai opposé aucune. « Ne vous étonnez de rien... » Ah! 
ici, avec toute la bonne volonté du monde, je n’ai pas pu 
lui obéir. Je m’étonne de tout, au contraire! I) abord, du rôle 
qu’elle m*a distribué; en second lieu, du profit qu’en peut 
tirer la cause que je suis venu servir, et particuliérement de 
ce qu’elle nie laisse ainsi sans me donner de ses nouvelles. 

Capitaine! Au fait, pourquoi ne m'informerais-je 
pas? Quoique sévères, pour moi, mes gardiens ne sont pas 
grossiers. (AppaUei.) Capitaine t 

SCÈNE II 

EVAN, LE CAPITAINE <i>n'«»rritA. 

LE CAPITAINE 

Vous avez appelé, sire? 

EVAN. 

Oui... pardon si je vous dérange. (t# capiiai#* Mitini* 

d«®rnt.) Il n'est pas venu une dame pour s’informer de moi, 
savoir ce que j'étais devenu? 

LE CAPITAINE. 

Vous attendiez une dame? 

EVAN. 

C’est-à-dire oui et non... Elle ne m’avait pas dit positive- 
ment qu'elle dût venir. Néanmoins, il était probable... 
Enfin, il n'est venu personne? 

L>. CAPITAINE. 

Si fait, sire : l’homme que vous ave* demandé. 

EVAN. 

Quel homme? 

LE CAPITAINE. 

N’avez-vous point dit que vous seriez aise d'avoir votre valet 
près de vous? 

EVAN. 

Si fait. Mais U m’avait été répondu d’une façon assez sèche 
que la chose présentait de grandes difficultés. 

LE CAPITAINE. 

Oui; mais, sur ma demande, le conseil s’est assemblé, lia 
été décidé que, celte faveur ayant été accordée au roi Charles I", 
votre père, et la position étant identique, elle devait vous être 
accoruée à vous. * 

R VAN, pr»»em«til firÙKcupj. 

Au roi Charles l*\ mon malheureux père... 5ui , il avait 
demundé... 

LE CAPITAINE. 

Que son domestique Parry ne le quittât plus jusqu'au der- 
nier moment. En etfet, Parry fut amené dans celte chambre 
et ne quitta plus le roi. 

EVAN. 

Comment savez- vous cela? 

LE CAPITAINE. 

Je fus de garde, alors, à la porte du père, comme je le suis 
aujourd'hui à la porte du fila. Et C’eet parce que l'on savait 
pouvoir compter sur ma vieille fidélité, que j'ai été choisi 
pour vous arrêter, vous conduire ici, et veiller sur vous jus- 
qu’au moment... 1 

EVAN. 

Oui... je connais le moment. Alors, je suis bien dans la 
chambre habitée par Charles I**? 


Je l'ai vu plus d’une fois s’asseoir dans ce fauteuil où vous 
êtes assis. (s»*n m m»»* Je l'ai vu plus d'une fois s’age- 

nouiller sur ce prie-Dieu... 

EVAN. 

AhL*. Et qu'étiez-vous du temps du roi Charles I**? 

LE CAPITAINE. 

J’étais simple sergent. 

EVAN. 

Et vous êtes capitaine? 

LE CAPITAINE. 

Milord Protecteur m’honorait de sa confiance, et, après lui, 
M. Lambert a toujouis été excellent pour moi. Ne vous étonnes 
donc pas de ma fidélité à le servir. 

EVAN. 

Non-seulement je ne m'en étonne pas, mais encore je vous 
en félicite, mon ami; et moi-mémo, tenez!... Mon! qu’ullais- 
jc dire?... Ainsi vous connaisse* le général Lambert? 

LE CAPITAINE. 

J'ai été six mois attaché à sa personne. 

EVAN. 

Ainsi, pendant ces six mois, vous avez pu pénétrer dans son 
intérieur? 

LB CAPITAINE. 

Familièrement. 

EVAN. 

Donc, vous connaissez sa femme, sa fille... Sa femme, un 
peu sévère... Mais sa fille, hein?... quelle charmante enfant I 

LE CAPITAINE. 

Mais de qui parlez-vous? 

EVAN. 

De la fille et de la femme du général Lambert, pardieu I 

LE CAPITAINE. 

Le général Lambert est veuf et n’a jamais eu d'enfants. 


J’ai l’honneur de dire à Votre Majesté que le général Lam- 
bert est veuf et n’a jamais eu d'enfants. 

CUDDY, M» drbor». 

Mais laissez-moi donc entrer près de mon maître. Vous sa- 
vez bien que la permission m'est accordée, n’est-ce pas? 


C’est Cuddy, je reconnais sa voix. Capitaine, vous avez dit... 

LE CAPITAINE. 

Laissez entrer ce garçon. Votre Majesté n’a pas d’autre désir 
à exprimer? 

EVAN. 

Non, du moment où le général Lambert est veuf et n’a ja- 
mais eu d'enfants... 

Ll CAPITAINE. 

Jamais. 

EVAN. 

Alors, c'est bien, capitaine. Vous pouvez vous retirer. (at#« n 
•oapir.) C'était tout ce que je désirais savoir. 

(La Capilaiaa Mlaa «t mu.) 

SCÈNE 111 

EVAN, CUDDY. 

CUDDY. 

Eh bien. Votre Honneur? 

EVAN. 

Eh bien, mon pauvro Cuddy! 


Vous voilà donc?... 
Oui, me voilà. 


CUDDY. 

EVAN. 

CUDDY. 


Qu'est-il donc arrivé? Vous nie criez : * Je le liens! » Jo 
vous réponds : « Ne le lâchez pas... » Vous me répliquez : 
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« Sois tranquille; de la lumière, vite, vite, vite! » J’accours 
avec une bougie. Plus personne! 

IfiR, 

* C’est vrai! Tu as dû être bien ('tonné, mon pauvre garçon? 

CU DD T. 

Abasourdi, Votre Honneur!... Mais par où êtes-vous donc 
passé? 

ev aïs. 

A travers la muraille. 

Cl’DDY. 

A travers la muraille 1... Ht qui a pu vous déterminer à 
suivre un chemin si pou pratiqué? 

EVAN. 

Je m’étais juré à moi-même de savoir qui elle était. 

CUDDY. 

Qui, clic? 

EVAN. 

Mais la dame de la place!... mais la dame de la bague !... 
mais la dame de la lettre !... 


CUDDY. 

Le savez-vous au moins maintenant, qui elle est? 

EVAR. 

Moins que jamais, mon ami... Un instant j'ai cru savoir... 
Mais, d’après ce que vient de me dire le capitaine... 

CUDDY. 

Alors, c’est elle qui vous a conduit ici? 

EVAR. 

Non, elle s’est contentée de m’y faire conduire. 

CUDDY. 

Mais, entln. Votre Honneur, ici, où êtes-vous? 

EVAN. 

Au palais de Vk’hitc Hall, mon ami; y comprends-tu quelque 
chose? 

CUDDY. 

Ma foi, non! 

EVAN. 

F.h bien... on m’y a installé cette nuit, pendanl que nous 
délivrions, ou après que nous avons eu délivré M. Lam- 
bert. 

CUDDY. 

Vous l’avez délivré? 

EVAR. 

Pas moi, .précisément. Mais j’eusse certainement aidé à le 
délivrer, si je n’avais nas eu la malheureuse ou l’heureuso 
idée, ic n’en sais rien, de remonter pour la voir... pour la sur- 
prendre. C'est alors que je l'ai trouvée assise à ma laide, écri- 
vant cette lettre, tiens! où elle me promet la gloire et la 
fortune. 

CUDDY. 

Mais, monsieur, comment écrivait-elle, dans l’obscurité, 
sans lumière? 

EVAN. 

Il v avait une lumière, mais elle l’a éteinte... C’eal alors que 
je l’ai suivie dans tes ténèbres A travers la muraille, et que je 
me suis trouvé chez M. Lambert. 


Chez M. Lambert! 


CUDDY. 


EVAR. 

Oui... où il paraît que je lui ai rendu un très-grand service. 

CUDDY. 

A M. Lambert? 


EVAN. 

Mais oui... à M. Lambert. Mon Dieu! que tu as donc le 
crflue épais, mon pauvre garçon ! 

CUDDY. 

Votre Honneur en sait plus que moi. 

EVAR. 

Plus que toi, Cuddy?... Non, pas beaucoup plus. 

CUDDY. 

Mais, moi, monsieur, je pourrais en savoir davantage. 

EVAN. 

Comment cela? 


CUDDY. 

Un m’informant... Vous savez ce que l’on dit, ce matiuT 

EVAN. 

Comment veux-tu que je le sache, n’étant pas sorti?... 

CUDDY. 

Eh bien, Votre Honneur, on dit que le roi Charles II est 
débarqué à Douvres; qu’il est venu par terre jusqu'à Grave- 
tièiiil; que M. Monk est pour lui... avec Bon armée, cl ouf» 
lui et Al. Monk mate html sur Londres. Voilà ce que 1 t>û 
dit. 

EVAN. 

Diable I 

CUDDY. 

Eli bien, vous comprenez, monsieur, je sors, je m'informa. 
Je n’ai pas nia lnuguc dans ma puebe, vous le savez bien. 


EVAN. 

Oui; seulement, il y a un malheur, mon pauvre garçon. 


Lequel? 


CUDDY. 


EVAN. 

Ccst qu’on ne le laissera pas sortir. 

CUDDY. 

Comment! ou ue me laissera pas sortir? 


Non. 


EVAN. * 


CUDDY. 

Mais je suis donc prisonnier ici? 


Je le suis bien, moi ; et, comme j’ai l'habitude de t'avoir tou- 
jours à im-s côtés, j’ai songé à te faire mettre sous clef. 

CLDD1. 

Grand merci! 

EVAN. 

Vois-tu, mon ami, le roi Charles l* r avait avec lui un dq^- 
meslique nommé Pair y. ht) bien, ce domestique, qui était a 
Wliltc-liall comme tu y es... nVn est sorti qu’au moment... 

CUDDY. 

Est-ce qu’il est venu, le moment?... Ab çà! monsieur... on 
ne va pas vous... 

EVAN. 

Je l’espère. Cependant, à l'air du capitaine... Il est vrai que 
c’est un parlementaire enragé... qui doit tout à milord Protec- 
teur et à M. Lambert! 

(On rnl»»d crltr ta I0.0 : « V.*« le Bai la) 


CODD Y. 

Monsieur! monsieur! on cric dans la rue; ne l’entendez- 
vous pas? 


Si fait, (a pari.) Est-ce que je ferais mon entrée à Londres? 
Ce serait l'occasion de m accorder une amnistie. 


CUDDT. 

Oh ! monsieur, tout le monde court du côté de la Cité... 
EVAN. 

J’aimerais mieux que l’ont vint par ici. (u Cnpu»in* mr* p>te- 

|>ilrnii»ent *t «'IncUin Àplmwur» reptiw» dri.nt Evin.) N importe; il piU\lH 

que ma position s’améliore, si j’eu juge par le changement 
qui s’est opéré dans les manières du cafiituiae. (n*<u.) Puisque 
vous voilà, monsieur, je voudrais vous prier d’une chose. 

LE CAPITAINE. 

Sire, ne suis-jc point ici pour vous obéir? 

CUDDY, tn«. 

Monsieur, monsieur, il vous appelle sire... 

EVAN. 

Oui, depuis hier... Capitaine, je désirerais que mon domes- 
tique pût sortir... üb ! pour un instant. 

" LE CAPITAINE. 

Pour le temps qu’il plaira à Votre Majesté. 

CUDDY. 

Monsieur, monsieur, on vous appelle Majesté. 

EVAN. 

Je vous demanderais bien la même faveur pour moi; mais 
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je craindrai;! que cela ne fût pas parfaitement d’accord avec I 
votre consigne. 

CÜDPY. 

Mais, monsieur, on vous prend donc pour le roi 7 
EVAN. 

Oui, depuis hier... Cela ne te regarde pas. 

CUDDY. 

Vous vous faites passer pour le roi 7... 

k van* 

Cela ne te regarde pas! 

CL'DDT. 


Quelle étrange fantaisie U. . 

EVAN. 

Ce n’est pas moi qui l’ai eue. Descends, reviens vite, et dis- 
moi ce qui se passe. 

(C*ij mvi.| 

SCÈNE IV 

EVAN, LE CAPITAINE. 


Merci, capitaine. 


EVAN. 

LE CAPITAINE. 


Sire, je ne fais que mon devoir de fidèle sujet. 

EVAN. 

Comment!... de fidèle sujet du parlementl 

LE CAPITAINE. 

Non, sire : du roi... et j’espère que Votre Majesté daignera 
se rappeler que, tout en raiTéiant, tout cr» la retenant prison- ; 
nière... j'ai toujours conservé pour elle les égards qui lui 
étaicut dus. 

EVAN. 

Certainement. D’ailleurs, vous faisiez votre devoir; et votre 
dévouement à milord Protecteur et, après lui, à M. Lam- 
bert, n’a rien que d’honorable. 

LE CAPITAINE. 

Sire, croyez-le... j'ai bien souffert d'être forcé d’obéir à des 
factieux. 

EVAN. 

Ah! ah! 

LE CAPITAINE. 

On a violenté ma conscience, sire. On m’a forcé d’accepter 
successivement les grades de sous-lieutenant, de lieuteimnl et 
de capitaine. Tenez, mou frère, de son côté, n’a point été 
respecté dans ses opinions. On l'a forcé d’accepter le gouu<r> 
nement de la Tour... Votre Majesté sait que l’on n’osait rien 
refuser à ce Protecteur. 

EVAN. 


Je vois que vous avez été victime, capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Votre Majesté l’a dit : victime! et je crois que le seul grade 
de major peut effacer... 

EVAN. 

Vous croyez que ça effacera?... 

LE CAPITAINE. 

J'cn suis sûr... Si Votre Majesté daignait me nommer ma- 
jor. 

EVAN. 

Croyez-vous que je le puisse ? 

LE CAPITAINE. 

Qui en empêche Votre Majesté ? Au seul nom du roi, les 
soldats du général Lambert sc sont dispersés. M. Monk vient 
de faire dans Londres une entrée triomphale. Il est en ce 
moment à Temple-Bar. Il marche sur Wlnte-Élall, et, dans un 
quart d'heure, Votre Majesté n’aura plus d’ennemis. 


EVAN. 

Capitaine, je vous nomme major! 

' LE CAPITAINE. 

Oh ! sire I 

E V A N , à fort. 

S’il n’a jamais d'autre brevet que celui-là! 

LE CAPITAINE, ioiOmIm djoi l.nik-himbre. 

Messieurs, le roi m’a nommé m^jor... Vive le roil 


SCfcNE V 

Les Mêmes, HAM1LTON. 

HAMILTON. 

Qu’est-ce que ce cri, messieurs?... Aurais-je affaire û des 
traîtres? Ordre du général Lambert de me remettre le roi. 
Voici l'ordre. 

LE CAPITAINE. 

Ouais! me serais-je trop pressé? 

EVAN, »««« j«tt. 

Le colonel liamillon !... Je vais donc avoir des nouvelles po- 
sitives... 

HAMILTON. 

Sire, il faut monter à cheval et me suivre. 

EVAN. 

Ah çà! vous aussi, vous m'appelez sire? 

U A MILTON. 

Evan ! 

EVAN. 

Ah! vous me reconnaissez, vous? C’est bien heureux! Com- 
ment ! vous ne me prévenez pas que vous me loge* dans 
un appariement où il y a des portes secrètes, dea armoire* 
qui tourueut, des escaliers dérobés. 


HAMILTON. 

Êtes-vous devenu fou ? 


EVAN. 

Vous vous expliquez maintenant pourquoi je m’obstinais à 
croire que vous étiez marié? 

HAMILTON. 

Mais le roi ? 


EVAN. 


Imaginez donc que j'ai trouvé le secret et poussé le ros-orl... 
aue je l'.ii suivie; que je me suis trouvé dans la maison à côté 
de la vôtre; que j’y ai rencontré une femme; que l’on ma 
dit que j’étais dans' la maison du général I-ambcrt... 


HAMILTON. 


Le roi? le roi? Je vous demande où est le roi I 


EVAN. 

Laisscz-moi donc dire... Du moment oû c’était U maison du 
général l^tuibert, j’ai compris... Je inc suis dit : La maouti du 
général Lambert touche à celle du colonel llninillon. Il n'y a 
rien d'éfounant à cela, puisque le colonel Hamilton est le bras 
droit du général Lambert... ou plutôt son bras gauche depuis 
que j’ai eu la maladresse... 

HAMILTON. 

Malheureux! me direz-vous enfin où est le roi? 


EVAN. 

Mais je suis en train de vous le dire. Oui, j’ai compris tout 
cela... très-bien compris, jusqu'à ces mots : « Sire, votre épée? » 
J'ai obéi. J’ai rendu mou épée, parce qu’elle m'avait bien re- 
commandé de ne faire aucune résistance. Mais, tout en obéis- 
sant. dame!... j’avoue qu'à partir de ce moment, tout s'est 
embrouillé... et que je n’y comprends plus absolument rien. 

HAMILTON. 


Alors, c’est vous que l’on a arrêté? 

EVAN. 

Mais oui, c'est moi! 

DAJtlLTON. 

A la place du roi ? 

EVAN. 

Sans doute, à la place du roi. 

HAMILTON. 

En effet, ce costume... 

evan. 

Je ne voulais pas le mettre... Mais on m'a dit que c’était 
pour le bien de la cause. 

HAMILTON. 

Mais qui vous a arrêté? 

EVAN. 

Le capitaine. 

HAMILTON. 

Par ordre de qui? 

EVAN. 

Par ordre de M. Lambert. 
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■ A Ml LT OIT. 

Mais si c’est vous qui ôtes arrêté... 

EVAN. 

Parbleu! si je le suis... vous le voyez bien... 

HAMILTON. 

Le roi ne l’est pas. alors? 

ETAIT/ 

Mais certainement, puisqu’il rentre dans Londres à la tête 
de l’armée de M. Mont... 

RAMtLTOK. 

Ah! nous avons été joués, trahis, dupés! Mais tant que son 
épie reste * un homme de cœur... #1 __ ^ -|fc( 

EVAN. 

Où allez-Tous? 

hamilton. 

Me faire tuer, s'il le faut! 

KVAN. 

Allons donc t et vous croyez que je souffrirai?... ' 

HAMILTON. 

Place ! 

EVAN. 

Vous ne sortirez pas! (Loi m coiut.) Non, non, non! 
SCÈNE VI 
Les Mômes, CUDDY. 

ClIDDT, eotianA Ml fïui. 

Le roi! Te roi. Votre Honneur! 

ET A N. 

Leroi, ici? 

CCI) DT. 

Ici, ici, à White-Hall même. 

EVAN. 

Que vient-il faire? 

CUDDT. 

Je n’en sais rien... mais il vient, voilà ce que je sais... 

EVAN, A U»milt«o, qu. briM Mo Tp**. 

Que faites-vous? 

HAMILTON. 

Ni rendue... ni vendue... . 

{Apr« »»oir b»i«/ èp +*. U I» 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, MONTROSE. rihLE HOI.rut.LA HEINE, 
EDITH, « io«* l«r mil’. 

Ou crie t « Vire le roi ! >) 
MONTROSE, perçaui U fook. 

Place au roi, messieurs! 

EVAN. 

Comment! le roi ici? 

MONTROSE. 

Le roi a voulu, messieurs, que sa première visite fût pour 
Whitc-Hall, la dernière halte laite par son père entre la terre 
et le ciel. 

III rrmoolc el « •» plwer pc« d*. «»r-1 » qol gwniis-nl l« Tond ^ 

' ci Cmld. «Ml u« p.d HIjcc. d^tflerc U • hcsai. ce. — lUniilinn r»l cci sil de I . o r- 
c*K de u cbc«.o«c. fte.qcU porte. — M».t.,«e. - Le M.i. cuire *cnl ; orme «or 
letctiU, Il *• d«ou«re.| 

LE ROI.. 

Salut, chambre funèbre et sacrée oû mon père a passé la 
nuit suprême ; où, enfant, j’ai été conduit pour entendre ses 
dernières recommandations et recevoir ses dernier» baisers. 
Oui. elle est bien telle que me la rappelaient mes souvenirs. 
Voici le fauteuil où le niarlvr était assis, où il nous reçut des 
mains de ma mère, nous plaça, ma soeur et moi, chacun sur 
un de scs genoux, et où il nous bénit tous deux avec des 
larmes et des sanglots... Mon Dieu! permettez que je ne 
n’oublie jamais ce lerrible moment.,, non pour punir., mais 
pour pardonner!», (n «ppo* .. tète m le d-u^r du ro.umi « fi-tn*. 
Fu..n lu reiè*e truteuheM.) Voici le prie-Dieu où il s'est agenouillé, 
quanti on est venu lui dire que tout était tini et qu’il était 
temps de marcher à la mort. Voici la fenêtre, la fenêtre ter- 
rible qui a été pour lui la porte de l’éternité; scs derniers pas 
ont foulé celte dalle de marbre, (n »'»*-ix'nnR*.) Je ferai de celte 
dalle de marbre la table sainte d’un autel. 

[U b»i*e U d.lte ut w rtlè**.} 


MONTROSE. 

La reine! . , ijiL 

r.Deo» C aaa rutmrt et *> plient ebaque rilè dH» porte, pu* UR-ute p»r»lt. W)U 
et le» damrt il liiMjDcur m r»f>s«uli droite.) 


Ah! c’était la reine! 
Entrez, messieurs! 


EVAN. 


N partie*!»». I 


(Foir.nl VrutUao, lord 6rMo»illi | M 
EVAN. 

Pardon, sire : s’il est pprmis à ces messieurs d’entrer, nous 
est-il permis de sortir, à nous? 

LE ROI. 

Qui donc êles-vous? 

t Eeao «• pour n pondre. Htm .U nu fr'cirte dit p.ti*#pr<"»*Toir laloè CbjHro II.) 
HAMILTON. 

Sire, je suis le colonel f.eorge Hamilton. (wur r»tt ou *•■««* 

* Epp'iiut » i.i R'too. — odr-d <rmbie i* r»fUTèr.) J’ai coinbatlu contre 
tous en IU3I. Depuis ce temps, je suis resté fidèle soldat 
de milord Protecteur et du gétséral Lambert... et je viens 
de m’opposer de tout mon pouvoir à voire retour en An- 
gleterre et à votre rentrée à Londres. 

EDITH, A «uâa Aot*. «t t’jdrr.nut un Roi «t A U Relou. 

Oh! sire!... 

LE ROI. 

Vous vous trompez, milord, vous n’êles rien de tout cela. 
Vous êtes le frère de miss Edith Hamilton. la fidèle amie do 
la reine, à laquelle je dois la meilleure pari du Irène sur le- 
quel je vais m'asseoir, et dont je vous offre d’être un des sou- 
tiens. 

HAMILTON. 

Merci, sire! . 

<n u* pour •erebrer.] 

LE ROI. 

Vous refusez ma faveur, vous refusez mon amitié... vous 
refusez ma maint 

B A MILTON, ij»ir* im lempi d« n!*«ci>, «‘lurLue re»; cttOfUM»eul et b.ho 
1* nui i du rail pu**, d*»uè «ot* ; 

Dieu vous garde , sire ! (n rart | 

, LE ROI. 

Messieurs! saluez cet homme! Vous n’en verrez pas beau- 
coup qui eu fassent autant que lui. 

|Ev*n u pour im«« Hamilu*.] 

. SCÈNE VIII 

Les Mômes, wi» HAMILTON. 

EDITH, «rrèutil È«». 

Eh bien, où allez-vous?... 

EVAN, »»*< «I «•« mtfrim» 

Ah! mon inconnue! 

EDITH. 

Donnez-moi la main... Bon! allcz-vom me refluer, comme 
a fait mon frère au roi? 

EVAN. 

Votre frère?... 

EDITH. 

Allons! (au r«i.) Sire, j’ai l'honneur de présenter à Votre Ma- 
jesté sir Kvan Mac-Donald, dont le dévouement, dans votre 
restauration, qui vient de s'accomplir si heureusement, nous 
a rendu de si grands services. 

LE ROI. 

Comment! monsieur, c’est vous qui avez protégé miss Eüth 
et donné un coup d’épée au colonel Hamilton? 

EVAN. 

Oui, sire... à mon grand regret même... 

EDITH. 

Taisez-vous t 

LE ROI. 

C’est VOUS qui nous avez prévenus du coup de main que l’on 
tentait on faveur du général Lambert? 

. EVAN. 

Sire, je croyais parler à dos amis. 

EDITH. 

Taisez-vous I 
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Enfin, c’est vous qui avez consenti à revêtir ce costume et 
à passer pour moi ; « vous faire arrêter à ma place... et dans 
un moment où, à me rendre un pareil service, vous risquiez 
votre tête?... 

evan. 

Sire, j‘ai fait tout cela, c’est vrai ; mais je vous jure... 

KDITR. 

Taisez- vous donc, pour l'amour de Dieu! 

LE ROI. 

Messieurs, je vous le demande à tous... (a u Reine.) et & vous 
particulièrement, madame... que mérite un pareil dévoue- 
ment? 

LA REINE. 

Il a été illimité, sire ! Impossible de se dévouer plus aveu- 
glément que ne l’a fait sir Evan... Que la récompense elle- 
même soit donc illimitée! 


LE ROI. 

Vous avez entendu, sir Evan? Fixez vous-même votre ré- 
compense. 


EVAN. 

Comment! sire, vous me laissez le champ libre? 


ETAU. 

Je puis demander... ce que je voudrai ?... 

LE ROI. 

Pourvu que ce que vous demandiez soit au pouvoir du roi. 

EVAN. 

Eh bien, sire, je vous dirai que, depuis que j’ai mis le pied 
“ Londres... j'ai été tourmenté parmi démon qui s'est attaché 
à mes pas, et m’a fait faire tout le contraire de ce que je 
voulais... par un lutin qui a passé à travers les murailles, les 
portes, les serrures, pour me faire renier nia foi, perdre l'es- 
prit, risquer mon âme... par une fée d’autant plus dangereuse, 
qu elle est la plus spirituelle, la plus charmante, In plus ado- 
rable des femmes, Eh bien, sire, de ce démon, de ce lutin, 
de cette fée, de cette femme, je. voudrais me venger, niais 
longuement, & mon loisir, à ma fantaisie. Sire, exigez d’elle 
qu’elle me prenne pour inari. 

LE ROI, k r.l.tk. 

Vous avez entendu, miss Edith... Que dois-je faire? 

EDITH. 

Sire... un roi n’a qu’une parole. 

le roi. * 

Ainsi, malgré de pareilles intentions?..,* 


Entièrement. 


le nou 


EDITH. 

Sire, avec l’aide de Dieu, je tâcherai de me défendra. 


FIN 
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COMEDIE EN UN ACTE, EN PROSE 

PAR MÉRY 

R KPRÉBKNT A* A BADE, SU* L* THÉÂTRE DK H. HKNAZBT 
PEIHOIIIIICEI 

Le comle RAYMOND D'ARGEMMES. 


Lady KATRINA WAHTON, jeune veuve. 
Miss ANGÉLINA WAHTON, sa cousine. 


CONRAD, gardien du chûteau de Lahueck. 


La *cénc eut à Lahaeck, pré* <lT.m», en 1855. 


— Tou* droit* réservé*. — 


ün« vleill* eonr nlérirar» du chllMii d» Lahneek; deui ouverture» imiit 
de porte à droite et à gauche, et drui petite» feoltre* de tfylo gothique. — 
L*» mur» tout couvert» de lierre et de plante» grimpante* et sont dominé» 
per de» Food» d’arbre» touffu. 


SCÈNE PREMIÈRE 

CONRAD, ptrbal k I» cn il— a ». 

Milord sera obéi... (a Diable!... L'ordre de mon 

maître est précis : « Conrad, ne reçois aucune gratification 
des étrangers. » C’est justement le contraire de ce que mon 
père m’a dit souvent : « Reçois des gratifications de tout le 
monde. * — Ah ! mon père avait ac bonnes raisons pour 
parler ainsi ; il était intendant du marquis de Ycrlbois, le 
dernier des émigrés, mort A Coblence en 1812. Le devoir 
d’un intendant est d'accepter de toutes mains, pour ne pas 
dire tenté de toucher A la fortune de son maître. C'est ce 


eje ferai, quand j’aurai l'honneur d’élre intendant... 
1 voici un visiteur! 


SCENE II 

CONRAD, LE COMTE RAYMOND. 

le comte. Vous êtes le gardien du ch&teauf 
Conrad. Le cicerone. 
le comte. Italien ? 
conrad. Français, né à Coblence. 
le comte. Ah t un compatriote! (u u v u 
conrad. k pui. Bon! Ce n'est pas un étranger! On peut 
recevoir une gratification. 

le comte. Pouvex-vous élrc discret et obligeant un quart 
d'heure, à raison d'un louis la minute 7 Vous voyex que je 
vous parle français, (n w »?»« on» i— ma q»u u.i nmi.) ’ 
conrad. Je comprends cette langue. 
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LS COMTE. Eh bien? 

CONRAD. Mais voua attendes de moi un service, sans 
doute? 

le comte. Parbleu I on ne donne pas quinze louis pour 
rien, Aujourd'hui. 

conrad. Le service est-il honorable? 

le comte. C’est un Français qui vous le demande. 

conuao. Ahl voilà une excellente raison! 

le comte , âctt-jnt m bran* » o»» s. Et une cxcel lento aubaine. 

conrad. De quoi s’agit-il? Que faut-il faire? 

ta comte. Rien. 

Conrad. C'est aisél... (a^l) J’aime assez ce genre d’occu- 
pation. 

le comte. Vous irez dans la chapelle de Saint-Martin, ici 
tout près..* et vous y raturez un quart d'heure, et, moi, je 
serai ciceronc à votre place. 

conrad. Aht je comprends I C'est un pari que vous avez 
fait à Ems avec un Anglais. 

le comte. Beaucoup mieux, avec deux Anglaises... C’est 
une plaisanterie d'été... 

Conrad, i put. Mon père m’a toujours dit que les Fran- 
çais étaient des hommes amusants. 

le comte. Mon domestique m'attend, sous U* cliAtcau, dans 
les broussailles du fossé. J'ai là un costume complet de ci- 
ceroue et uu cabinet de toilette. 
conrvd. Soyez bien mis au moins... 
le comte. Je ferai honneur A la maison, (iimh.) 

SCENE III 

CONRAD, (rainai la Initia. 

Voyons si le quart d’heure est complet, et s’il n’y manque 
pas une minute... (a «.mpi. no*.) Tiens 1 il y a vingt minutes! 
Sa montre avance!... Fout-il restituer ce léger supplément? 
faut-il le garder?... Mon père l'intendant me disait tou- 
jours : « Accepte le plus comme le moins! • Ainsi, la cause 
est jucée, j'accepte le plus. La reconnaissance est un far- 
deau bien lourd, dit-on; elle pèse au cceur. La mienne 
durera dnq minutes de plus. — Merci, mon père! 

SCÈNE IV 
CONRAD, LE COMTE. 
le comte. Me voilà ciceronc! 

conrad. Parfait de mise!... Ce costume no vous sera plus 
d’aucuue utilité après le pari ? 
le comte. Non. 

conrad. On dirait au’on vous a pris mesure sur moi. 
le comte. Tu viendras le réclamer demain & l’hôtel des 
Quatre- Tours... Tu demanderas le comte Raymond d'Ar- 
geuuues. 

conrad. Ce sera mon habit des dimanches, et je l’endos- 
serai avec reconnaissance... (a h*-) Est-il généreux t... C’est 
un lord français. 

u comte, <i« rtfoHR «mat i h trastr*. Esquive-toi, maintenant. 
conrad. Je vais remercier saint Martin. Il n'était pas aussi 
généreux que vous, lui : U ne donnait que la moitié de son 
habit. 

le comte. Va, laisse -moi seul, (u nt««M t n itoiirt.) 
conrad, « h*- J e suis très-curicux... Voyons ce qui va 
se. passer... Un domestique doit tout voir; c’est ce qui le 
console de ne pas être maître, (u «n ) 

SCÈNE V 

LE COMTE RAYMOND, «*. 

Ah l me voilà prêt ! Lady Katrina Warton peut arriver, je 
suis là pour la recevoir; iine adorable veuve dont le deuil 
ne. tient plus qu’à un fil noir, une veuve que son mari doit 
bien regretter dans sa tombe ! Oh I si c’était uoe Française, 
une Allemande, une Russe, une Hollandaise, je l’aurais abor- 
dée hardiment, un beau soir, sur la pelouse de la rivière, 
avec une de ces phrases banales qui sont la courte préface 
d*uu entretien éternel... Une Parisicnao t Je lui aurais dit : 
• Madame, monsieur votre frère vous attend au Kursaal. 
— Monsieur, m’aurait-eHe répondu avec un souriro de 
Paris, ie n’ai point de frère. — Mil!© pardons, madame! à 
votre Jeunesse, à votre grâce, A votre beauté, je voas ai 
prise pour la comtesse de Saint... Chose. ■ Un saint quel- 
conque... Elle se serait inclinée. • Non* jouissons d'une 
soirée magnifique! ^aurais-je ajouté. Elle aurait répondu : 


■ Magnifique! » comme la nymphe Écho. F.t on continue 
deux heures, en causant de tout, excepté de l'amour, pour 
ne pas effaroucher. Le lendemain, on s'aborde à la pro- 
menade; le soir, on danse au Kursaal. Deux jours après, 
on épéle la première phrase d'une déclaration ; au bout dé 
la semaine, on achève la tirade, cl, à la fin de la saisou 
d’éié, on sc marie pour supprimer l’hiver... Mais avec 
une Anglaise I... c’est bien autre chose!... Il faut être pré- 
senté... Présenté! c’est le mot des grandes dames de la haute 
vie et des blondes ladies du West -End. Si j’osais adresser 
un mot à lady Katrina, elle me terrasserait de son nié- 
ris, ou inc lancerait au visage la foudre de son éventail, 
t milndy ne connaît personne, ne reçoit personne; elle 
«‘est fait une prison de son appartement de l'hôtel des 
Quatre-Tuurs, et c'est par hasard que j’ai appris hier au soir 
la visite qu’ello devait faire nu château de Lalmecü. Le 
livre des voyageurs m’a révélé son nom. Je suis amoureux 
sans espoir, faute d’une présentation officielle. Oh! si elle 
pouvait se naturaliser Française, pour un jour seulement U. 
Voici l'heure... elle doit être arrivée depuis longtemps A 
Lahnsteiu, et elle ne doit pas tarder... Lui «t r u &»*».) On*, 
brelle rose... figure d’ange, mantille de dentelle noire... 
C’est elle... avec sa grave compagne, qui est sérieuse et 
solennelle comme un quaker du genre féminin... Le cœur 
me bat, le souffle me manque, ma létc se couvre d’un 
nuage. Oh! venez A mon aide, ombres des paladins de 
Lahnerk et de Slolzenflels, vous qui avez conquis le cœur 
de tant de nobles châtelaines sans être présentes! 

SCENE VI 

LE COMTE, LADY KATRINA, MISS ANGÊLINA. 

miss ANtiéuWA. Ma cousine, vous êtes une folle. 
lady katrina. Mille fois merci du compliment I 
miss angélina. Escalader cette montagne A pic, en plein 
soleil, A midi, par un chemin de chèvres, il faut avoir 
perdu la raison ! 

lady katrina. Miss Angélina Warton, ma cousine, A quelle 
heure fallait-il faire cette ascension pour ne rencontrer per- 
sonne? 

mis? ANGèLiNA. Il ne fallait pas monter du tout. Quelle 
nécessité y a-t-il de connaître ce nid d'aigle, perché dans 
les nuages? 

lady katrina. Les Anglaises escaladent le mont Blanc; 
c’est bien plus haut. 

miss ancêlina. Je n’aime que les rez-de-chaussée, moi. 
lady katrina. Il faut pourtant parler au gardien du châ- 
teau. 

le comte, »rri»»Bi Aa tooH. Madame veut-elle bien me per- 
mettre de me présenter A elle? 

lady katrina. Oui... Pouvez-vous nous montrer le châ- 
teau de Lahneck? 

le comte. Dans tousses détails, (a pu.) Me voilà présenté. 
(pr«*nt u ton h.n.i *• <•*««..) Lo château de I.ahneck a été in- 
cendié, le ift août HW, par le maréchal de Boufflers. On 
achève la restauration de la chapelle, entièrement détruite 
par le feu ; elle fut placée sous l'invocation de saint Martin, 

S ar Baudouin, archevêque de Trêves, sous le pontificat 
e Jean XXIII... Maintenant, madame... 

MISS ANGÊLINA, Sun U« |f»T« »l mu n S uier I* mU. Milady, s’il 

vous plaît. 

lf. comte, ('■diiuai Amat ud» Eortni. Oh! excusez, milady... 
j’ignorais... 

lady katrina. Madame ou milady, j’accepte tout. 
le comte. Maintenant, milady veut-elle monter au som- 
met de la tour? 

lady katrina. Je suis venue pour tout voir. 
miss angAlina. Encore monter! 
le comte. Oh! ici, on monte toujours, 
miss angêlina . Jusqu’à quelle hauteur? 
le comte, üh! peu de chose... Deux mille toises au-dessus 
du niveau du Rhin. 
miss angélina. Rien que celai 

le comte. Ia tour où vous allez monter n’a que deux 
cent trente-cinq marches... Mais quelle vue! 
miss angélina. Je n'aime pas fa vue. 
le comte. Milady veut-elle me faire l’honneur do me sui- 
vre? C’est l'heure où le maître du château fait arborer le 
drapeau anglais sur la courtine du Nord; un drapeau nia 
gnitique! 

lady katrina. Allons, chère cousine, un peu de courage... 
Je me fai* une fête de voir flotter notre drapeau en Alle- 
magne. 
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»tm angélina. Et moi aussi; mais je vous attends et je me 
repose un peu. 

ladt katri.na. Mi ss Angélina, votre mère est montée sur 
une pyramide d'Égvple. Vous n’êles pas digne d'élre ma 
cousine... Monsieur lu cicerone, monlrez-moi le chemin; je 
suis Anglaise, moi, et je ne trouve rien d'assez haut. 

(U emla praad ta Annl «I «Ml ith U if bliiH.) 

SCÈNE Vil 

MISS ANGÉLINA, Mul «an rUifa»». 

Jeune follet... une veuve de quatorze moisi... Elle a 
quitté la douleur avec la robe de deuil I Elle ose même rire 
depuis trois jours! Moi, j’ai refusé vingt fois de ine marier 
pour m'épargner le désespoir d'étre veuve, je n'aurais pas 
survécu a mon malheur I... Mais n’v a-t-il personne avec 
qui je puisse parler ici?... Je n'aime pas causer avec moi... 
(cai r*t»rdt k ta fiaüi*.) Ah ! que fait cet homme avec son air 
d’espion?... Si c'était un malfaiteur I... (Eïrajra.) Seule ici t... 
au sommet d'une montagne!... dans un désert I... au 
milieu d’une forêt... 

SCÈNE VIII 
MISS ANGÉUNA , CONRAD, 
miss anoéuna, k j«r». Le voilà! Il médite un crime! 
conrad, i r*rt. Tous les autres sont partis... Ce n'est pas un 
él ranger, c'est une étrangère... il faut me faire accorder 
une nouvelle gratification. 

miss angélina , à hk. Une idée! U a l’air malheureux... 
je puis l'attendnravec de l'or. (iu n t.) Monsieur... voilà tout 
ce que je puis vous donner... (n* uo .m. roi.) 

Conrad. Ohl non, madame, je n'accepte pas.., 
miss angélina, à Je suis perdue. 
conrad. Je ne suis pas un mendiant... Je veux gagner 
l'argent qu’on me donne... Attendez! (s« u i™ du m-»».) Le 
château de Lahneck fut incendié, le 16 août I6N6, par le 
maréchal de... 

miss angéuna. Cela suffit... Vous êtes le ciceronc du châ- 
teau? 

conrad. A votre service, madame. 

Misa angélina. Et l'autre? 
conrad. Quel autre? 

miss angélina. Celui qui est monté à la tour avec ma 
cousine. 

Conrad, Ah! l’autre n'est pas descendu? 
miss angéuna. Puisqu'il est monté. 
conrad, •■vamud. Ah ! c'est juste... puisqu'il est monté... 
il n’est pas descendu... L’autre est mon camarade... mon 
associé... nous sommes deux. 
miss angélina, k put. Cela me parait suspect. 
conrad. Madame exige-t-elle d'autres renseignements? 
miss angélina. Nod... Maintenant, vous avez travaillé, 
voici votre gratification. 

CONRAD MMpki, H il npmd nr Ithala (Wml, SOUS le pontificat 

de Jean XXIII, l'archevêque de Trêves... 
miss angélina. Assez !... Vous allez m’endormir debout. 
ooNiAD. Je vous réveillerai ; laissez-moi gagner mon sa- 
laire. 

miss angélina. L'archevêque de Trêves aurait bien dû lais- 
ser un fauteuil dans cette salle... Je voudrais m'asseoir. 

conrad. C’est un oubli de l’archevêque... Je vais vous 
chercher dans la chapelle un banc de marguillier féodal. 
Misa angélina. Allez vitel Je ne me soutiens plus. 
conrad, * f+n. Esquivons-nous, voici l'autre I 

SCÈNE IX 

MISS ANGÉLINA. m*. 

Je ferai mettre en tutelle cette folle de Katrina. Certes, 
nous, grandes dame*, nous ne regardons pas un ciceronc 
comme un homme ; mais il y a toujours folie et danger à 
prendre un être pareil pour compagnon de voyage au som- 
met d’une tour... à trois mille toises au-desaus du niveau 
de... de sa tutrice naturelle, miss Aneélina Warton, l'ange 

P rdien d'une cousine veuve qui perd U tête en perdant 
deuil. 

SCÈNE X 

MISS ANGÉLINA, LE COMTE, LADY KATRINA. 

lady xatrina. Ah I chère cousine... je vous ai bien re- 
grettée là-haut I 


MISS ANGÉLINA. Et IllOi, là-has. 

lady Katrina Un coup d'œil plus beau qu’à Richmond I 

MISS ANGÉLINA, iw mm difmta c VOUS OSKZ parler de Rj* 

cbmond I 

lady Katrina. Pourquoi nas? 

miss angélina. Richmond! le paradis officiel des jeunes 
mariés de Londres! Oh! milady, vous p iriez comme une 
veuve octogénaire!... L'ombre ae sir Robert, votre mari, 
est indignée en vous écoutant. 
lady katrina. Je n'ai pas peur des ombres. 
miss angélina. Je me voile le visage avec mon éventail. 
lady Katrina. Voiles... (au mm».) Monsieur le cicerone, jo 
ne vous tien* pas quitte de la légende. 
l* comte. Je suis aux ordres de milady. 
lady katrina, t aui A«f*iia». Vous allez voir, il parle comme 
un gentleman. 

miss angélina. Et vous, ma cousine, vous parlez comme 
la veuve d'un brasseur. Ven» z cousine, partons. J’use de 
mon autorité du chef de famille. Obéissez. Je songe à l'hon- 
neur de vos aïeux , moi I 

lady katrina. Oh ! mes aïeux ont passé leur vie à mourir 
d'ennui dans les brouillards d’Écosse, et je veux vivre, 
moi 

miss angéuna. Vous allez devenir amoorense d’un ma- 
nant! Vous oubliez la devise de notre famille : Kobility 
v • * fit . ■ Noblesse pour noblesse 1 » Pourquoi ne me 
suis-je jamais mariée, moi ? 

lady xatrina. Parce que vous n'avez jamais trouvé de 
mari. 

miss angélina. Raison bourgeoise!... Parce que tous mes 
prétendants remontaient à peine, pur leurs aïeux, à Char- 
les l' r ; une noblesse de deux siècles! des hommes de rien! 
des gens qui, en naissant, avaient oublié de naître et avaient 
leur épitaphe écrite sur leur berceau 1 
lady xatrina. Eh bien, soill Je vous accorde tout. 
miss angélina. Et parlons I 

lady katrina. Oui, après la légende.» une légende sur 
celle fenêtre... celle-là... une histoire d'amour. 
miss angéuna. Je déleste l'amour. 
lady katrina. Vous n’écouterei pas... Ag«cyex-vous... 
Monsieur le cicerone, nous attendons la légende. 

(CaurU »« Mitra k U paru me «s bu*.) 

LE COMTE, nfwnul Crand «t praaatf ta bue. Ya-l’ent (a AafAtaa.) 

Voici un siège pour madame. 
ijtDY katrina. A la campagne, tout siège est boa, 
miss angéuna. Je reste .debout. 
lady xatrina. Je m’assois. 

miss angéuna, * kd T K,tnn*. Une conduite odieuBel... On 
va vous prendre pour une Française! 
ladt katrina. Tant mieux t 

miss angéuna. Vous finirez par,épouser un Parisien ! 
lady katrina. Eh bien, si c'est mon destin, je me résigne... 
Le bonheur ne m’épouvante pas... Que voulez-vous, uia 
chère cousine!... Je m’ennuie à la mort... l'ennui fane la 
beauté, l'ennui est le père de la laideur. 
miss angéuna. L'ennui est honorable t 
lady katrina. Je me passe de l'honneur qu'il me fait. 
Mtss angéuna. Oblje n’y tiens plus! je vais vous atten- 
dre là, sous un arbre. 

lady xatrina. On peut choisir, il y a une forêt. 
miss angélina. Si Londres voyait une pareille conduite, il 
rougirait pour son avenir parisien! Voilà le bénéfice des che- 
mins de fer,.. Douze heures de Londres à Paris I... Nos pètes 
incitaient douze jours... C'éluil le bon temps! Lez hommes 
portaient des spencers et les femmes des chapeaux Paméla. 
Cet âge d'or ne reviendra plus. Nous étions monotones de 
vertu, et on nous citait comme des modèles à l'univers an- 
glais. 

ladt KATatNA. Oui, du temps d'Henri Vlll, qui a épousé 
huit femmes, comme Barbe-Rleue. 

Misa angéuna. Vous perdes toute retenue... vous in- 
sultes la constitution... Je me couvre en signe de détressa 
et je sors. 

(HW m t*Bt à ta bUa M n Mit tara»»*, «t wrl k fu.) 

SCÈNE XI 

LE COMTE, LADY KATRINA. 

lady xatrina. Enfin! arrivons à la légende. 
le comtr, ArtraaJut «a r»4. J’aüendais les ordres de miladv... 
Avant ma première phrase, j’oserai prier milady de vouloir 
bien sonder du regard k profondeur de ce précipice, (u 

Mitai ta Gnfcra d* Ara*» a.) 
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i.adt Katrina , uum r.fv*T. Oh t mon Dieu I voilà un vrai 
précipice! Cela donne l'affreux plaisir du vertige. 
le court. Cinq cents mètres soixante-quinze centimètres. 
lady Katrina. Ah! vous uc négligez pas les fractions. 
le comte. Je ne néglige rien... Mi lady est-elle prête à 
écouter? 

LADY KATRINA. Oui. 

ijc comte. Je commence... En l'an 4402. le 3 juillet, 4 
cinq heures du matin, cent hommes d'armes descendaient 
le petit chemin que mi lad y a honoré de son passage. A 
leur léte marchait le burgmve Adolphus de Lahncck. 11 
allait secourir Venise menacée par Ica infidèles. 

LADT K ATIUNA, »m ««Owmm.im. Oll ! le beau tClUpst 

Uî comte. Six mois après son départ, le hurgrave fut tué 
d’un coup de lance dans une Ile de l’Archipel. 
lady katrina. Il méritait mieux. 
le comte. La plus belle vie ne vaut pas une belle mort! 
lady katrina, a put. Tiens! un ticerone qui fait des sen- 
tences ! 

le comte. La jeune et hclle Edith, châtelaine de Lah- 
neck, s'évanouit en apprenant la mort de son mari Adol- 
phus. 

lady katrina. Je crois bien! J’aurais fait comme clic. 
le coûte. Edith coupa ses cheveux... 
lady katrina. Ah t ceci est de trop 1 
le comte. Et s’enferma dans le donjon que je viens de 
montrer à milady, et elle y passa un an et un jour dans 
la prière et dans le désespoir. 
lady katrina. Voilà du luxe t... Quel fige avait Edith? 
le comte. L’âge de toutes !cs belles veuves: vingt ans. 

LADT KATRINA^ ■•prAtat U total* tnt «lannnua*. CODtinUCZ. 

i.kcomte. Un jeune page, nommé Hatto, crut devoir s'au- 
toriser de la fin du veuvage pour devenir amoureux de 
la belle Êdith; mais, avec celle exquise délicatesse qui était 
la vertu de l’époque, il sc garda bien de déclarer sa pas- 
sion.. . Hélas! l'amour n'est jamais un secret ; si la bouche se 
tait, les veux parlent : le regard trahit le cœur. 

ladt katrina. Un instant^ monsieur le cicerone... Vous 
avez quitté l'intonation de votre métier; vous racontes 
comme tout le monde. 

le comte. C’est pour varier un peu... Quelquefois même, 
ai l'auditoire me plaît, ie ne me uorne pas a raconter ma 
légende, je la joue... l/effet est plus grand. 

ladt katrina, t pm. Ce cicerone me fait peur, (n**.) Pour- 
suivez. 

le comte. Dois-je raconler ou jouer? 

LADY KATRINA. A Votre choix. 

le comte. La belle veuve descendait, par les femmes, 
d’une nièce de Charlemagne ; ie jeune page entrait A peine 
dans le premier ordre de la chevalciie, et cette infériorité 
sociale lui mettait le découragement au cœur. Il n'osait 
parler de son amour qu'aux étoiles de minuit : là, sur ce 
perron gothique, quand la lampe de la veillée venait de 
s’éteindre derrière le vitrail de la châtelaine. Alors un 
prélude de luth se faisait entendre sous l’ogive, et une 
voix chantait un lieder plaintif, une mélodie allemande 
pleine de tristesse et d’amour. 
ladt katrina. Ah ! nous ne voyons plus cela aujourd’hui. 
le comte. Cela peut se revoir... Un soir d'été, quand la 
nymphée du jardin donnait la fraîcheur, la belle fcdith se 
mil à sourire, pour la première fois depuis deux ans, et dit 
au page une parole qui ressemblait à un encouragement ; 
puis elle leva la tète et regarda l’étoile Sirius, qui brillait 
d’un éclat extraordinaire. Pour toute réponse, le jeune 
Hatto, inspiré par U solitude, improvisa ces vers i 

La ooit, qutad «ou* un ciel tant voila 
L’heure d amour vient à tooner, 

Ne regarder paa cette étoile : 

Je ne puis pa» vous la donner. 

Édith lança un regard sévère au jeune page et sortit du 
jardin. 

ladt katrina. Oh 1 U n’y avait pas de quoi s’irriter. Un 
quatrain n’est jamais une offense. Je blâme madame Edith. 
L'exagération de la vertu est un défaut, 
ut comte. Telles étaient les mœurs de l’époque. 
ladt katrina. J aime mieux les nôtres. 
le comte. Cette nuit-là même, le jeune Hatto brisa son 
luth et ne chanta plus aucun lied*.‘ sous le balcon de la 
châtelaine. 

ladt katrina. Il fit très-bien. 
le comte. Vous l'approuves, milady? 

Lady katrina. Certaine ment. 

le comte. Si l'ombre du jeune page erre sous ces voûtes, 
elle sera consolée. 


ladt katrina. Il a donc été malheureux, ce beau page? 
le comte. Mieux que cela... 
lady katrina. Pauvre garçon! 
le comte. Un jour... c’était je 18 juillet (404..* 
ladt katrina. Tiens, à pareil jour! 
le comte. C’est juste... Voyez le hasard !... Le 18 juillet*, 
à midi.- 

ladt katrina. Midi sonne à Lahnstein 1 
le comte. Oh! le hasard n'en fait jamais d’aulrcs!... Le 
jeune Hatto, armé de ce courage que donne le désespoir, 
aborda la belle veuve, à l’endroit même où nous sommes, 
et lui dit : « Madame, ce jour 6era le dernier ou le premier 
de ma vie, au choix de votre bonté ou de votre rigueur. Jo 
suis un jeune homme obscur; mais je veux conquérir mes 
titres de noblesse. La gloire des armes donne les illustres 
blasons, et l'amour, élevant les plus humbles jusqu'à Dieu, 
m'élèvera jusqu’à vous. J'ai gardé deux ans ce secret au 
fond de mon cœur, en respectant l'anneau de l'épouse cl 
le deuil de la veuve ; un sourire a rayonné dans vos yeux, 
et j'ai cru que le temps de la douleur était passé, que la 
dette de votre respectueux souvenir était payée par un long 
veuvage, et qu'il m'était permis de prononcer devant vous 
les trois plus beaux mois que Dieu oit inventés pour 
l'homme : Je vous aime! » 

i.adv katrina. Voilà un page qui sortait de l'Université... 
le comte. De rutiivcrsilé de l'amour, la meilleure do 
toute l’Allemagne. 

lady katbina. Voyou*, que répondit la hclle châtelaine? 
le comte. Milady me permettra-l-cUe de l'interroger ? 
ladt katrina. Interrogez! 

le comte. La légende naïve vendrait savoir ce que mi- 
lady aurait répondu à lu place de la châtelaine? 

ladt katrina. J'aurais répondu par un éclat de rire sé- 
rieuz. 

i.e comte. On ne riait pas en ce temps-là. Les burgraves 
étaient sombres comme leurs châteaux , et leurs femmes 
ne plaisantaient pas avec l'amour. Ce mot était regardé 
comme synonyme de mariage. 

ladt katrina. Il a bien changé depuis... Mais vous no fi- 
nissez pas votre légende. 

le comte. Voici la fin. La châtelaine , toujours fidèle à la 
mémoire de son mari, selon les mœursde l'époque, répondit 
en ces termes : « Jeune homme, vous avez de nobles 
sentiments- mais le serment de fidélité que j'ai prêté 
à mou noble époux ne doit finir jamais. Mon devoir est 
de le rejoindre dans son tombeau, à son dernier 
rendes- vous... Si je me mariais en secondes noces, je me 
trouverais dans un étrange embarras à l'article de la 
mort. Jeune homme, suivez le conseil de mon amitié* 
Oubliez-moi. » 

ladt katrina. Je trouve cette réponse fort belle... 
le comte. Oui, en 1404. Aujourd’hui, ce serait un ana- 
chronisme. Les rendez-vous posthumes sont toujours man- 
qués. Le page n’admira pas cette réponse; au contraire, c'é- 
tait pour lui un arrêt de mort. « Madame, s'écria-t-il, votre 
rigueur tue celui qui voudrait vivre pour vousl DMes-moi de 
nvéloigner ; dites-moi de prendre l’épée des chrétiens sous le 
drapeau de Venise; diles-mol d’arriver au premier rang et 
de vous mériter; faites-moi vivre cinq ans par l’espoir; 
donnez-moi votre devise; armez -moi chevalier par la grâce 
de votre parole! Vous verrez un jour si l’homme a tenu la 
promesse de l’adolescent. Madame, ce n'est pas votre amour 
que je vous demande û genoux... (k «•«■*• •• k«« •«> n»™* *• 
uai M arna») c’est ma vie l Dounez-ntoi la vie aujourd'hui, et, 
dans duq ans, si j'en suis digne, vous me donnerez votre 
amour.» 

SCÈNE XII 

Lis Précédents, MISS ANGÉLfNA* 

MISS ANCÉLINA, mutant <C**roi. Ah! mon Dieu l 

lady katrina , t «au Anj*ii». Ne foiles pas attention : il 
joue une légende. 

le comte, m r>mu>. Une légende en action. 

■iss angéuna. Je su l# anéantie de stupéfadion ! 
ladt katrina. Vous vous anéantissez pour la moindre 
chose 1 

miss angéljna. Uft domestique à vos pieds est donc une 
petite chose? 

ladt katrina. Aimeriez-vous mieux que ce fût un mar- 
quis? 

miss angéuna. J’nimerais mieux que ce ne fût personne. 
ladt katrina. Oubliez ce détail, chère cousine, et écou» 
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Ions ensemble le dernier chapitre de la légende, (ni* w o* 

«ipM >« f*mk.) 

le comte. Chapitre dernier. — La belle châtelaine, ne dai- 
gnant plus écouter le jeune page, disparut avec la légèreté 
d'une gazelle cl s'enferma dans son donjon. Huit jours sc 
passèrent, et U folie du désespoir éclata dans la télé du 
malheureux jeune homme. L'n soir, après avoir rôdé à 
travers jardina, galeries et cours, il poussa un cri d'adieu 
et ee précipita dans l'ahluie ouvert sous cette fenêtre... 

LADY K ATRINA. Ah t tllOII Dieu ! 

le cou te. Le lendemain, la belle Edith pleura et reprit 
le deuil. 

lady katrina, m i*T. n i Cela ne sa reverra plus. 
le coute. Cela peut se revoir. 
ladt katrina. En France? 

LS coûte. Non, en Allemagne. 
i.adt katrina. Il n’y a plus de pages. 
le coûte. Il y a des hommes. 

miss ang£lina, I* k«m. Ma cousine, ce soir, nous 

partons pour Cologne. 

ladt katrina. Y songox-vom?... Votre docteur vous a 
ordonné vingt jours d'ràns, et nous sommes au dixième. 

miss angélina. Tant pis pour mon docteur t... l'ayez cet 
homme et parlons. Je ne payerai pas mon docteur. 

LADT KATRINA, n»r>«( u« Monsieur le ciCCfOnO, 

ces dix frédérics d'or ne payent pas votre légende. 

le coûte. J’ai eu le bonheur d’étre écoute, ce qui ne 
m'est pas arrivé depuis mon entrée 4 Lahneck : voilà ma 
plus belle récompense, rattacherais bien plus de prix 4 un 
souvenir... un souvenir cueilli sur cette fenêtre... ce bou- 
ton d'or qui joue avec la brise do midi. 
ladt katrina. Vous refusez vos honoraires de cicerone7 
le comte. Oui, milady... Ce château de Lahncck a fait 
de moi un homme des anciens jours. On oublie notre mil- 
lésime bourgeois de 1855 sur ces nobles débris de la che- 
valerie. Le siècle de l'argent s'évanouit devant ce fantôme 
du siècle de l'honneur. Les généreux instincts revivent 
dans les âmes. Le présent se transfigure dans l’auréole du 
passé. Unejcuue femme, belle comme Édilh. est descen- 
due du ciefaujourd'hui sur cette montagne: clic m'a donné 
le bonheur de la voir et l'honneur d'être écouté par elle : 
je ne demande rien de plus 4 la bonté de la feniuio et 4 
la générosité de Dieu. 

ladt katrina, à j*n. Oui, cet homme m'épouvante! Il no 
fait pas bon ici... parlons ! (mm) Chère cousine, n’oubliez 
pas votre ombrelle. 

miss angélina. Le paquebot de Coblence part 4 trois 
heures. 

ladt katrina. Eh bien, qu'il parte 1 
ut comte. J'attends mon salaire. 

lady katbina. Cousine, je vous su U. (a* *»w.) L’ne fleur 
d’or 1 triste monnaie pour un cicerone. 
le comte. C’est la seule que je ne dépenserai pas. 

LADY KATRINA, «ufilknl k IWur. C’est UC CapHCC de mOJCH 

âge ! Chevalier de Lanheck, mettez cet or dans votre es- 
carcelle. 

ls comte. Non, sur mon coeur. 
ladt katrina. Et faites des économies. 
le comte. Mon cœur est prodigue, 'nais il gardera ce tré- 
sor. 

(nij Kilrib» fut un kfer uM «t n rtjsiiUr* 1 1 un k p*rk. — 

■Uti **f km.) 

le comte, * 1111 . Je suis présenté 1 Achevons mon ouvrage. 
(b wji..) Conrad 1 Conrad ! 


SCÈNE XIII 

LE COMTE, CONRAD. 


SCÈNE XIV 

LE COMTE, (u .wa) 

Elle est adorable !... Mon stratagème de faux cicerone 
me brouillerait avec une veuve ordinaire, une bourgeoise 
de qualité ou une comtesse de la rue Chariot; mais les 
jeunes ladies ont un autre naturel; la civilisation en amour 
est plus avancée au faubourg Saint- Germain de Londres : 
leurs mères se passionnaient pour le romanesque; aujour- 
d'hui, les filles adorent l'excentrique. J’ai donc grande 
chance de réussir en m’écartant du chemin vulgaire suivi 
par la foule des amoureux. A ma place, un imbécile d’es- 
prit aurait envoyé son père ou sou oncle en ambassade au- 
près de lady Warton pour lui d< mander sa main et sa foi, 
en style d'opéra, et discuter chez un notaire les articles du 
contrat de mariage; il y aurait eu pour moi, au bout de 
celte démarche patriarcale, un de cos échecs foudroyants 
qui ont le suicide pour remède et fournissent un article 
tragique aux journaux du soir pour faire rire les badauds. 
Non, non, mon mariage est sur la bonne roule, j'tmveiai 
vito; j’ai pris l'fcrp css-fraiV de l'amour. 

SCÈNE XV 

LE COMTE, CONRAD, (n mm.) 

le comte. Eh bien? 

CONBAD. Elles remontent... I.a plus jeune a laissé l’autre 
en arrière... Elle fait des bonds de gazelle; l'autre, des pas 
de tortue. Lo drapeau a produit son effet. 

LE COMTE, pnnMt un hlUI it itUc (t ^uixnl «u enjtm. Donne-lui CO 

billet quand elle arrivera... 4 lu plus jeune. 

Conrad. Oh! j'entends bien. 

t.e comte. Est-il intelligent, ce Conrad I Je te prends 4 
mon service et je te fais nion intendant... Lorsque lu auras 
remis co billet, tu arboreras le drapeau, (u mu.) 

SCÈNE XVI 

CONRAD, M »i. 

Me voilà au but! Intendant comme mon père t La pro- 
bité domestique est toujours récompensée. Soyons toujours 
honnête connue je le suis : ayons de l'ordre et de l’écono- 
mie... et qui sait? On arrive ainsi beaucoup plus haut encore, 
A la fortune... Je serai maître alors et je nie servirai moi- 
mème; et, fort de ma propre expérieuce, je ne prendrai ui 
domestique ni intendant. 

SCÈNE XVII 

CONRAD, LADY KATRINA. 

ladt katrina, »«n caymMaxnt. Où est le drapeau de la 
vieille Angleterre? 

conrad. On va l’arborer. Milady verra un beau spec- 
tacle !... un drapeau de vingt mètres carrés, avec une harne, 
un lion et une licorne. Cela nous a coûté cent florins... Mi- 
lady, je suis chargé de vous remettre ceci. 

ladt katrina, prwaipt w e*ri*. Qu'est-ce que ccIa? 

conrad. C'est une carte. (l»Jj nunu ui.) Esquivons-nou*t 
Je n'en sais pas davantage; je ne saurais donc que dire, 
et, dans notre état, il ne fuut jamais rester court, (pmm* 

LADY KATRINA, k rtffckal. Y Say... 

' conrad. Milady me fait l'honneur de... 

ladt katrina. Oui... qui vous a remis cette carte? 

conrad. Un jeune étranger qui ressemble à un homme 
comme il faut, (a put.) Sauvons-nous. 


ll comte. C’est toi qui arbores le drapeau anglais sur la 
cour line du Nord? 

conrad. J’ai cet honneur... Ah! vous saxes cela aussi? 
le comte. Je sais tout... Cours après ces damai, ut lu leur 
annonceras qu'elles sont invitées 4 culte imposante cérémo- 
nie nationale. 

CONRAD. J’obéis... (Piuttt nrUf.) 

le comte. Attends... Milord est-il au château? 
conra». Non, monsieur; il est descendu 4 Coblence. 
le comte. Ajoute qu'elles sont invitées par milord 4 celle 
auguste cérémonie. 
conrad. Je comprends, et je coui>. 
le coMiE. Vole, ci remonte 4 l’instant. 


SCÈNE XVIII 

LAUY KATRINA, rtM. 

» Le comte Raymond d’Argemnies... prtsenU. o Ce nom 
m’est parfaitement étranger... une de ces connaissances... 
de l'ara... uue relation de passage... Présenté !... je ui'y 
perds... C’est la carte d'un homme de distinction... elle a 
un parfum aristocratique... douce au toucher comme du 
salin .. Une couronne de comte... des armes coloriées... Il 
porte de table à trois Usants d'or.',., pièces honorable !... 
avec celte devise : Aimer une fois.!.,. C’est beau!... Il «toit 
être jeune... Si je n’étais pas curieuse comme un homme, 
je sciais tentée de le devenir aujourd'hui. 
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SCÈNE XIX 

LADY KATRINA, LE COMTE. 

LE COUTE, (n »it t# ta tut sm toprfco* fWçvnre «I paru i n fcaaUranlèn U 

Kjuton <r«r.) Milady, vous m'avez donné le droil de me pré- 
senter & vous, et j'use d'un privilège si honorable. Ma carte 
a déjà annoncé à milady Warton le comte Raymond d’Ar- 
gexnmes. 

LADT KATRINA, qw * kwt* « r«nnU .r.e Monsieur le 

comte, votre supercherie me donne le droit de vous traiter 
en inconnu, malgré la présentation. 

le comte. Milady, Votre Grâce ne traitera pas en inconnu 
l'homme que vous aves décoré de votre main et que vous 
avez écouté avec tant de bienveillance. La belle veuve 
Édilh se souviendra de celte fenêtre... « Cela peut se ra- 
voir, • vous ai-je dit. 

lady katrina. Comment, monsieur... Cette légende est 
une fable? 

le coûte. Une histoire... c’est la mienne. 
lady katrina. l'un histoire qui a commencé ce matin? 
le conte. Et qui ne finira pas. 
ladt katrina. Une connaissance d'une heure 1 
le comte. Non, milady... il y a déjà bien longtempe... 
quinze jours... un siècle !... Je vous ai vue au balcon de 
votre hôtel, qui est aussi le mien; et vous voir un instant, 
c’est vous aimer toujours! 


SCÈNE XX 

Lu Pittttitirrs, MISS ANGÈI.INA. 

arss angélina, imImw. Lady Warton, je vous annonce... 
lady KATtiNA, i* fii.mt i» h|m. Chère cousine, je vous pré- 
sente M. le comte Raymond d’Argemmes... une ancienne 
connaissance. 

mas angélina, i prt. Il me semble que j’ai vu celte figure 
quelque part!... C’est une figure qui me poursuit... Il est 
très-bien... Je crois qu’il m’a remarquée. 

SCÈNE XXI 

Les IbiécÉDE.NTa, CONRAD. 

conrad, taUiA cx»roM. Le drapeau de la Grande-Bretagne 
Hotte sur le manoir de Lahneck. 

miss angélina. Ah! j’oublie toutt Allons voir mon cher 
étendard. 

lady katrina. Monsieur le comte, donnez-moi votre bras 
lk comte, lu, Ht milady me donnera sa main... 
lady katrina, Mntaai. Plus tard... peut-être. 
le comte. Le dernier mot est de trop. 
lady katrina. Je le supprime... Cette fenâlre me fait 
peur* 
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